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    PROLOGUE


    


    De nombreuses théories dites complotistes circulent sur les réseaux sociaux. Sont-elles le fruit de l’imagination trop fertile de paranoïaques, de gens qui s’ennuient, ou tout simplement de gens éclairés? Sont-elles des délires, des mensonges, ou la vérité?


    L’auteur a repris un grand nombre de ces théories, et a essayé de trouver un lien logique qui pouvait les unir. À sa grande surprise, il a trouvé un fil conducteur et a pu en faire une histoire avec de l’action et de la réflexion tout en y mêlant sa propre imagination.


    Les livres et auteurs cités existent, les recherches internet décrites existent, les vrais noms sont cités, mais il ne donne pas de lien, afin que chacun puisse aller vérifier par lui-même.


    Le but de ce livre est d’abord de s’amuser, puis de faire réfléchir, inciter le lecteur à se poser des questions, apprendre à chercher, et à ne pas tout prendre pour argent comptant, et surtout pas ce livre, qui reste avant tout une fiction.


    Les noms de vraies personnalités publiques sont cités, tels qu’ils le sont dans ces théories. Les noms sont changés seulement lorsque l’auteur extrapole des faits qui proviennent de son imagination.


    Lorsque l’esprit humain cesse de se poser des questions et d’imaginer, il n’est plus tout à fait humain.
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    Audrey s’assit à sa table habituelle au bar d’O, son café préféré, en face de son travail. Après des mois d’une enquête, pas si compliquée, mais des plus sordide, elle pouvait enfin se poser à une table sans prendre de note et sans attendre de coup de fil. Elle avait détaché ses longs cheveux bruns, signe qu’elle avait relâché la pression. Ses yeux gris bleus se posèrent rêveusement de l’autre côté du trottoir, devant la porte d’entrée de son journal. C’était un magnifique immeuble haussmannien, avec une massive porte cochère bleue. Elle se remémora la première fois qu’elle avait franchi le seuil de cette lourde porte, plus que centenaire, dotée d’un digicode aussi incongru qu’un téléphone portable dans un portrait de Napoléon. Il fallait la pousser et en même temps enjamber la traverse basse. Elle se rappelait s’être fait la réflexion que sa grand-mère ne pourrait jamais venir la voir seule. Le rédacteur en chef, Paul, l’avait reçue entre deux personnes, et leur entretien avait été entrecoupé de trois appels sur le téléphone fixe. Elle était sortie majore de l’école de journalisme, après un sujet dénonçant un scandale politique qui avait évincé un candidat à l’élection présidentielle. Cela avait fait grand bruit, et l’article avait été repris par les journaux télévisés sans que son nom ne soit cité mais, dans le milieu, son nom commençait déjà à être connu, alors même qu’elle n’avait pas encore reçu son diplôme. Cela lui avait valu un entretien avec le plus important journal parisien où elle n’aurait jamais osé postuler d’emblée. Paul avait l’air tellement stressé, qu’elle s’était promis de tout faire pour ne jamais lui ressembler. Elle avait en partie réussi, en tout cas entre deux enquêtes. Lorsqu’elle était en plein milieu d’une enquête délicate, elle vivait à cent à l’heure, oubliant souvent de manger ou de boire. Heureusement, elle vivait encore chez ses parents, et sa mère ne manquait pas de lui glisser des sandwichs et une bouteille d’eau dans son sac, souvent avec un petit mot d’amour. Cette habitude l’agaçait par moment, mais elle devait reconnaître que cela l’avait sauvée plusieurs fois. Outre l’énergie apportée par la nourriture, le simple fait de savoir que quelqu’un pensait à elle et prenait soin d’elle lui procurait un réconfort qui redoublait son enthousiasme et sa combattivité, car le métier de journaliste était un combat quand on s’attaquait à des sujets difficiles.


    Elle savait qu’à cet instant précis, Paul devait être en train de lire son article sur le trafic d’enfants. C’était la continuité d’un article sur la pédocriminalité qu’elle avait publié l’année d’avant mais, cette fois-ci, elle allait plus loin. À présent qu’elle avait fait son travail, elle pouvait se laisser aller. Elle allait prendre deux jours de repos et elle réfléchirait ensuite à son prochain sujet. C’était son rituel. Quand elle était au milieu d’une enquête, elle travaillait tous les jours, weekend compris, mais elle s’octroyait deux jours de repos après la rédaction de l’article, c’était sa page de publicité entre deux émissions.


    Le patron faisait le service de temps en temps, il la connaissait bien et, la voyant avec les cheveux détachés et le dos appuyé sur le dossier, il comprit tout de suite qu’elle était détendue. D’habitude elle était courbée sur la table, en train d’écrire ou de taper sur son ordinateur.


    - Salut Audrey. Ça y est, tu es en repos?


    - Salut Olivier. Oui, je peux enfin souffler.


    - Je te sers un thé, comme d’habitude?


    C’était en effet ce qu’elle commandait pendant ses interludes car, le reste du temps, elle buvait beaucoup de café pour se doper de manière à peu près naturelle. Mais ce simple, «comme d’habitude» provoqua mille questions que son cerveau traita en une seconde.


    N’était-ce pas triste, à même pas trente ans, d’avoir déjà des habitudes, au point que les commerçants du coin pouvaient lui donner ce qu’elle souhaitait sans même le demander? Elle avait donc une routine de retraitée? Et si elle commandait autre chose pour une fois? Juste pour montrer qu’elle pouvait être imprévisible. Mais, après tout, elle avait un métier déjà imprévisible en lui-même, qui demandait sans cesse de s’adapter et d’être réactif. Cela pouvait être épuisant, alors avoir de petites habitudes entre deux lui permettait de garder les pieds au sol et la tête sur les épaules, de lui rappeler qu’elle pouvait être normale, ordinaire, prévisible, c’était même devenu son petit luxe. Pouvoir être normal était reposant quand on n’avait pas une vie normale. Alors elle dit: «Oui, comme d’habitude».


    Elle savait qu’Olivier n’était pas indifférent à son charme, mais elle était trop passionnée par son travail pour se laisser aller à une romance qui, si cela se terminait mal, l’obligerait à changer de café. Elle aimait beaucoup ce lieu, aussi ancien que la porte cochère de son journal. Elle aimait imaginer les journalistes d’antan, accoudés au comptoir en parlant des sujets de l’époque, les sujets importants, que tout le monde avait oubliés aujourd’hui.


    Après avoir bu son thé, elle rentra chez ses parents. Elle ne répondrait pas au téléphone avant deux jours.
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    Gregory était en plein entraînement quand le sergent vint lui dire que le colonel demandait à le voir. Ce n’était en général pas bon signe quand un simple soldat était convoqué chez le colonel. Il le voyait rarement et il ne lui avait jamais parlé, il n’était donc pas rassuré du tout. Il s’épongea le front, remit son uniforme correctement et suivit le sergent. Il voyait par-dessus la tête du sergent, qui devait mesurer moins d’un mètre soixante-dix. Il préférait être simple soldat et avoir sa carrure plutôt qu’être sergent et ressembler à un freluquet avec une tête de vieux légionnaire. Le sergent n’avait pas le même succès que lui auprès des filles et, habituellement, il aurait laissé ses pensées vagabonder du côté de ses futures conquêtes, mais la convocation chez le colonel rendait le moment un peu trop solennel pour cela. Il essaya de se remémorer ce qu’il avait bien pu faire pour mériter cette convocation. Il était sérieux au travail, il suivait scrupuleusement les ordres et il se tenait toujours à l’écart des histoires provoquées par ses camarades. La seule chose qu’on pouvait lui reprocher, c’était justement ses nombreuses conquêtes féminines. Est-ce que l’une d’elles, déçue de ne plus avoir de nouvelles, aurait pu l’accuser de viol? Est-ce que, sans le savoir, il aurait couché avec la fille ou la nièce du colonel? Il commençait à s’imaginer les pires situations possibles et son cœur ne ralentit pas, malgré la fin de l’entraînement. Il en prit conscience et décida de stopper la machine à pensées. À quoi est-ce que cela lui servait d’envisager toutes ces hypothèses? Avec l’expérience il avait fini par réaliser que, à chaque fois, il arrivait la chose qu’il n’aurait jamais pu imaginer. À part à le stresser, cela ne servait donc à rien. Il se concentra sur le dessus du crâne presque chauve du sergent et sur le bruit de ses pas. Lorsqu’il arriva devant le colonel, son cœur avait retrouvé son rythme normal.


    Le colonel lui dit de s’asseoir, ce qui voulait dire qu’il n’allait pas le réprimander, mais il avait l’air mal à l’aise. Grégory réussit à maintenir la machine à pensées en respect et attendit patiemment que le colonel en vienne au fait.


    - J’ai une mauvaise nouvelle pour vous, finit-il par dire.


    Grégory ne répondit pas, il attendait la suite. J’ai mis votre fille enceinte? Je suis viré? Pire, je dois me marier avec elle? STOP!


    - Je viens d’apprendre le décès de votre père.


    De mon … Quoi? … C’est quoi cette histoire? … Il n’est plus dans l’armée depuis au moins six ans, comment ils seraient au courant s’il était mort?


    - Vous avez entendu? Votre père est décédé.


    Grégory prit alors conscience que le colonel attendait une réaction visible ou audible. Il dit alors:


    - Comment? Qu’est ce qui s’est passé?


    - Je ne sais pas trop, j’ai entendu parler de crise cardiaque.


    - Qui vous a prévenu?


    - C’est le général. Mais je ne sais pas comment il l’a su lui-même. Ça fait un moment que votre père a été … disons qu’il n’est plus dans l’armée. Mais il devait avoir une pension, j’imagine en tout cas que l’administration avait toujours des liens avec lui.


    Une pension? L’administration? Qu’est-ce qu’il raconte?


    - Très bien, merci de m’avoir prévenu. Qu’est-ce que je suis censé faire maintenant?


    Le colonel parut surpris.


    - Eh bien, vous avez le droit de prendre un congé pour régler toutes les affaires liées à votre père. L’enterrement, la succession, tout ça. Vous avez encore votre mère? des frères et sœurs?


    - Non. Je n’ai personne.


    - Ah, très bien. Voyez avec le sergent pour votre congé, vous pouvez partir dès maintenant si vous le souhaitez.


    - Pour aller où? Je veux dire, il est où?


    - En Suisse à ce qu’on m’a dit. Mais le corps va être rapatrié dès demain à l’aéroport du Bourget. Le sergent va vous donner tous les papiers nécessaires.


    L’aéroport militaire du Bourget? Pourquoi? Il n’était plus militaire. Il a déshonoré l’armée, il a été viré comme un malpropre. Pourquoi l’armée continue à s’occuper de lui? Et pourquoi, moi, je devrais m’en occuper? Je ne lui ai pas parlé depuis plus de six ans. OK je suis son seul fils, je dois le faire. Personne d’autre ne peut le faire.


    Le corps était censé arriver le lendemain à quinze heures. Le matin, il alla à l’église de Tremblay en France, où il savait qu’un ancien ami de son père officiait. C’était un ancien militaire qui était devenu curé. Nul ne savait ce qui avait pu le décider à changer de voie de manière si radicale, mais tout militaire qui avait déjà fait une OPEX en Afrique, une opération extérieure, pouvait en avoir une petite idée. Certains ne sont pas assez solides psychologiquement, ils finissent soit drogués, soit alcooliques, soit suicidés, soit chez un psy. Lui, il avait choisi la voie la moins coûteuse pour la santé et pour le porte-monnaie. Ce n’était pas si bête, après tout.


    L’église était presque vide. Deux personnes étaient assises et semblaient prier. Quelqu’un sortit du confessionnal et Grégory y entra sans réfléchir. Il n’était même pas sûr que la soutane qui dépassait fut bien la sienne. À peine entré il dit:


    - C’est vous Gabriel?


    - Oui, c’est moi.


    - Je suis Grégory, le fils d’Alexandre Barkov.


    - Grégory! Ça me fait plaisir de te voir. J’imagine que tu n’es pas venu pour te confesser, on devrait aller ailleurs, viens.


    Gabriel sortit du confessionnal et Grégory fit de même. Ils se serrèrent la main. Gabriel était plus petit que Grégory, comme presque tout le monde, mais il avait une poignée de main ferme et l’œil vif. Les cheveux étaient grisonnants. Grégory ne put s’empêcher de l’imaginer avec un treillis et il trouva que sa démarche allait très bien avec. Gabriel l’amena à l’écart, dans une petite alcôve où ils pouvaient voir toute l’église sans être vus. Gabriel expliqua qu’il devait surveiller ce qu’il se passait dans l’église pendant ses heures de service. Après que Gabriel lui eut rappelé la dernière fois qu’il l’avait vu, il devait avoir quinze ou seize ans, Grégory lui annonça que son père était mort et qu’il voulait qu’il organise l’enterrement. L’aéroport du Bourget était à huit kilomètres de là, à vol d’oiseau, et le village était au pied de l’aéroport Charles de Gaulle. Gabriel entendait donc des avions toute la journée.


    - Que s’est-il passé? demanda Gabriel, après un moment de silence.


    - Crise cardiaque, paraît-il.


    - Où ça?


    - En Suisse.


    - Tu réalises l’ironie de la chose? Après avoir survécu à la guerre en Afrique et un peu partout, après avoir vécu les pires horreurs et risqué sa vie un nombre incalculable de fois, il meurt d’une crise cardiaque dans un pays qui ne connait pas la guerre. Tu n’as pas connu Coluche, mais il disait: «en Suisse, tu ne peux pas attraper de maladie, la seule chose que tu peux attraper, c’est des médicaments».


    Il s’abstint d’aller jusqu’au bout de sa pensée, qui était qu’Alexandre avait le cœur solide comme un roc.


    - Qu’est-ce qu’il faisait en Suisse?


    - Je n’en sais rien du tout. Aux dernières nouvelles, il devait partir aux États-Unis pour devenir chef de la sécurité d’un homme important. Un milliardaire qui voyage beaucoup, mais je ne sais pas qui c’est.


    - C’était quand la dernière fois que tu l’as vu ou que tu lui as parlé?


    - Ça fait au moins six ans. On ne s’est pas parlé en fait. Il m’a laissé un message pour me dire qu’il avait trouvé ce boulot. C’était peu de temps après qu’il ait été viré. Je me suis dit qu’il avait vite rebondi. Ah, j’allais oublier, il m’a envoyé un «bon anniversaire» une fois, c’est tout.


    Entendant le ton réprobateur de sa voix, Gabriel lui dit:


    - Tu sais, je n’ai jamais cru à cette affaire de viol et de meurtre. J’ai même trouvé que cette histoire avait été réglée d’une manière trop expéditive pour être honnête.


    - C’était votre pote, c’est normal que vous pensiez ça.


    - Et toi c’était ton père, comment ça se fait que tu ne penses pas comme moi?


    C’était une très bonne question. On était venu lui dire que son père avait commis des atrocités et qu’il ferait mieux de l’oublier s’il voulait rester dans l’armée sans avoir d’histoire, et il avait choisi son camp sans même réfléchir. Il ne lui était pas venu à l’idée une seconde que tout cela put être faux. À sa décharge, Alexandre n’avait pas été un père très présent. Il n’avait pas su créer de vrai lien avec son fils.


    Comme si Gabriel avait accès à tout ce qu’il se passait dans la tête de Grégory, il continua.


    - Tu es aussi militaire, je le vois malgré ta tenue civile, et je ne t’aurais jamais dit ça autrement, mais l’armée est la plus grande des menteuses. Non seulement elle ment, mais en plus il faut se taire quand on sait qu’elle ment, sinon on a des problèmes. De gros problèmes… comme ton père. Je le connaissais parfaitement. Mieux que toi tu ne le connaissais. Quand on combat aux côtés d’un homme, quand on sait comment il agit avec les supérieurs et avec les subordonnés, on connaît son âme profonde. Et je peux te dire que ton père avait une belle âme. Évidemment ce n’était pas un super papa, comme beaucoup de militaire d’ailleurs. Non seulement il n’était jamais là, mais en plus il ne savait pas comment doit se comporter un père, il n’en a jamais eu, même pas un modèle de rechange.


    Mais pourquoi il vient m’embrouiller la tête avec ses histoires d’âme et tout ça? Il cherche à me faire regretter la mort de mon père? Regretter de lui avoir tourné le dos? Me faire penser que c’est moi le méchant?


    Encore une fois, il eut l’impression que Gabriel lisait dans ses pensées.


    - Tu n’as rien à te reprocher. Je connais bien l’armée, je sais comment on procède pour influencer les gens, pour les matrixer. Je sais que tout le monde croit que je l’ai quitté parce que j’étais traumatisé. C’est ce que j’ai fait croire pour garder mes droits. En réalité j’en suis parti pour éviter ce qui est arrivé à ton père. Je savais qu’on nous préparait un tour de fils de pute. Dieu me pardonne, dit-il en faisant le signe de croix. Quand je parle de ça, je retrouve mes vieilles habitudes et le langage qui va avec.


    Voyant l’air incrédule de Grégory, il s’empressa d’ajouter.


    - Ne te soucie pas de ça pour le moment. On va lui organiser une belle cérémonie et, quand tout sera fini, si tu veux aller plus loin dans la recherche de la vérité, je t’expliquerai tout en détail. Sinon nous reprendrons notre chemin chacun de notre côté.
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    Deux jours plus tard, Audrey retourna au journal comme à son habitude. L’article qu’elle avait écrit n’était pas encore sorti. Elle pensait qu’il était en correction et que quelqu’un devait être en arrêt maladie, mais elle eut la surprise de trouver un Paul fuyant et de mauvaise foi. Certes, ils avaient déjà eu des désaccords, mais elle finissait toujours par avoir gain de cause, car elle était son meilleur élément et il lui laissait pratiquement carte blanche pour traiter les sujets de son choix. Il avait déjà publié le premier volet de cette enquête où elle donnait les chiffres des enfants disparus, retrouvés morts, des réseaux de prostitution. Mais pour cette deuxième partie, il invoquait une excuse qui ne tenait pas la route. D’abord, une histoire d’encarts, puis il finit par lui dire que le journal ne se relèverait pas d’une attaque en diffamation. Cela n’avait ni queue ni tête. Alors elle comprit vite que son article ne paraitrait jamais. Il dénonçait un réseau très bien organisé de trafic d’enfants. Elle avait même recueilli le témoignage d’une juge à la retraite qui, trente ans auparavant, avait été chargée d’une telle enquête. Elle avait vu de ses yeux des charniers d’enfants, elle en avait même parlé à la télé, à une journaliste qui, depuis, était devenue la reine des enquêtes qui faisaient trembler les grandes entreprises. Cette journaliste avait oublié cette interview, (en échange de ce succès?), mais elle avait aussi oublié qu’il existait des enregistrements de cette interview. Audrey était allée plus loin. Elle avait découvert qui étaient les personnes, passées et présentes, qui étaient impliquées. Il y avait des noms très connus, des hommes politiques, des ministres, des députés, des sénateurs, des acteurs, des chanteurs, des journalistes. Il y avait même des ramifications dans toute l’Europe et aux États-Unis. Cet article était une bombe qui aurait dû faire exploser plusieurs gouvernements du monde. Une plainte en diffamation n’aurait pas tenue une seconde, car, lorsqu’il y a plainte il doit y avoir enquête, et n’importe quelle enquête aurait prouvé qu’elle disait la vérité. Elle n’avait fait que regrouper les différents documents officiels parlant de ces enquêtes qui avaient lieu un peu partout, mais qui finissaient toujours enterrées.


    Paul finit par se fâcher et il lui dit qu’il avait un nouveau sujet pour elle. C’était, soit cela, soit elle partait. Elle sortit du bureau sans lui répondre.


    Elle alla au café d’en face. Olivier était là, et il vit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Elle n’aimait pas parler de son travail tant que ses articles n’étaient pas publiés, mais là, c’était différent. Elle expliqua à Olivier que son article ne serait jamais publié et elle lui expliqua, sans lui donner de noms, de quoi il parlait.


    - Tu veux dire que tu as cité les noms de ces gens dans ton article?


    - Évidemment, sinon ça n’a aucun intérêt.


    - Alors excuse-moi, mais ça t’étonne vraiment qu’il ne soit pas publié? Je ne te pensais pas si naïve.


    - Qu’est-ce que tu racontes?


    Elle était déçue que son admirateur ne soit pas plus prompt à la défendre.


    - Enfin Audrey! Tu sais bien à qui appartient ton journal. Tu sais bien que c’est un pote de tous ces gens que tu dénonces. Tu sais bien que la presse n’est plus du tout un contre-pouvoir, mais au contraire l’arme préférée des dictateurs.


    - Des dictateurs? Mais de quoi tu parles? On est en France. Les gens ont peur de la presse, en France parce que, justement, c’est un quatrième pouvoir.


    - Ah oui? C’est ce qu’on vous apprend en école de journalisme? On vous enseigne votre propre importance, mais on ne vous dit pas à quoi vous serviez à l’origine? Moi j’ai toujours cru que le rôle de la presse, il y a bien longtemps, était de veiller à ce que le gouvernement ne puisse rien nous cacher. Mais, après tout, ça a peut-être toujours été une illusion.


    - Tu dis n’importe quoi. J’ai déjà publié des articles importants, d’ailleurs le premier que j’ai fait, avant même d’être diplômée, a permis d’évincer un candidat malhonnête de l’élection présidentielle.


    - Parce que tu crois vraiment qu’il était le seul à traîner des casseroles derrière lui? Tu ne t’es pas demandé pourquoi lui? Et qui t’a mise sur sa piste? Tu as trouvé ça toute seule?


    - Ça suffit. Apporte-moi un café et laisse-moi tranquille, sinon je change de bistrot.


    - Comme madame voudra, dit Olivier en souriant.


    Olivier était resté calme et il retourna à son rôle de serveur, sans aucune animosité. Audrey était en colère, mais ce qu’il venait de lui dire tournait dans sa tête. Qui lui avait parlé de ce candidat? C’était un professeur qui lui avait donné l’idée de s’intéresser aux candidats de la présidentielle. Mais, il avait donné la même idée à tout le monde. Pourquoi elle avait choisi ce candidat? Elle ne savait plus.


    Olivier lui amena son café comme si de rien n’était. Elle n’arrivait pas à réfléchir. Au départ, elle était venue là pour se calmer, et éviter de prendre une décision stupide sous le coup de la colère. Résultat, elle était encore plus en colère. Le café ne lui suffirait pas. Elle décida d’appeler sa mère. Le seul fait d’entendre sa voix douce l’apaisa. Comme quand elle était petite et qu’elle la berçait en lui parlant ou en chantant. Elle lui expliqua rapidement la situation, comme elle l’avait fait avec Olivier. Sa mère la rassura, lui dit qu’elle était une trop bonne journaliste et qu’elle pouvait faire peur. Il valait mieux faire profil bas, car elle ne pouvait pas gagner contre ces gens. Dans n’importe quel journal, ce serait la même chose. Au moins, là, elle travaillait avec des gens qu’elle appréciait. Elle était payée pour faire des articles, qu’ils soient publiés ou pas, et c’est ce qu’elle devait continuer à faire.


    Rassérénée par les paroles de sa mère, Audrey retourna au journal. Elle attendit que la personne qui était dans le bureau du chef sorte, et elle s’y précipita. Elle demanda ce qu’était le sujet qu’il voulait lui confier. C’était une jeune femme dont le corps avait été retrouvé dans la Seine. On n’avait pas d’autre détail, le référent du 36 ne voulant pas en donner plus. Le 36, c’était le 36 rue du bastion, la Direction Générale de la Police Judiciaire, qui était chargée de l’affaire. C’était l’ancien 36 quai des orfèvres, qu’elle n’avait pas connu. Il avait déménagé en 2014, juste après qu’elle ait été diplômée. C’était un immeuble moderne, en verre, aux lignes géométriques, avec des arêtes saillantes, entouré de grilles et de caméras de surveillance. L’accès était beaucoup moins facile que l’ancien 36. Les deux ressemblaient à des forteresses refermées sur elles-mêmes, mais la technologie l’avait rendu encore moins accueillant. L’ancien était entouré de la Seine, mais il suffisait de traverser un pont pour se retrouver quai Saint-Michel, avec des cafés et de la vie, la vraie, avec de vraies gens. Le nouveau était entouré du périphérique et de grands axes routiers sans âme et sans vie, si ce n’est la nouvelle forme de vie humaine, toujours en mouvement et pressée d’arriver quelque part. Là où l’ancien était entouré des eaux de la Seine qui coulait à son rythme, le nouveau était entouré d’un flux incessant de voitures au rythme erratique.


    Cela faisait à peine six ans qu’elle était journaliste, mais elle avait déjà compris que, lorsqu’on creuse assez profondément, tous les sujets pouvaient être intéressants. De plus, les affaires criminelles étaient ce qui lui avait donné envie de devenir journaliste, au départ. Elle n’avait pas eu l’occasion d’en traiter, car, après son sujet d’examen, elle avait été étiquetée spécialiste politique, et ne faisait plus que ça. L’affaire de la pédophilie était une parenthèse pour laquelle elle s’était battue, mais finalement, elle l’avait aussi ramenée à la politique.


    Elle accepta donc le sujet, espérant que, cette fois, le coupable ne soit pas un notable ou un politique. Il y avait peu de chance. En général, le premier suspect était le petit ami ou le mari. Les notables ne se contentaient pas de jeter un cadavre dans la Seine. Il n’y avait pas grand suspens, à moins qu’elle n’ait la chance de tomber sur un tueur en série, ce qui, en France, est plutôt rare.


    Paul lui donna une enveloppe de cash et le numéro de son contact. Le contact lui donna rendez-vous dans un petit restaurant grec rue de la huchette, près du quai des orfèvres. C’était le lieu qu’il fréquentait à l’époque et qu’il avait vu passer de locataire en locataire, de toutes les nationalités. Le quartier était devenu tellement touristique qu’il ne risquait plus de rencontrer de collègues, ni même de gens susceptibles de comprendre ce qu’il disait. Le quartier était agréable, invitant à se croire en vacances à Paris, la ville censée être la plus romantique du monde. Probablement parce que les touristes qui y viennent sont souvent en couple et qu’ils y vivent des moments inoubliables.


    L’homme était attablé dans le fond du restaurant qui n’avait que quelques tables, la plupart des gens prenant des kebabs à emporter pour continuer de ne pas perdre une miette d’un voyage qui leur avait coûté des mois de salaire. Elle le reconnut tout de suite, bien qu’elle ne l’eut jamais vu. Un vieux français, habillé comme les inspecteurs des années quatre-vingt, avec jean et blouson en cuir noir, qu’on confondait avec les voyous qu’ils arrêtaient. Elle venait de faire un bond de cinquante ans en arrière. Elle doutait d’ailleurs qu’il fut encore en service, et elle se demanda si ses informations étaient de première fraicheur. Elle commençait à comprendre pourquoi il lui avait donné rendez-vous ici plutôt qu’au bureau. Il s’avéra que, effectivement, il était à la retraite depuis plus de dix ans, mais qu’il avait toujours des contacts au 36, puisque son fils avait pris la relève et qu’ils parlaient toujours boulot comme s’ils étaient collègues. Il put donc lui apprendre que la jeune fille en question s’appelait Amandine Verdier, qu’elle avait 29 ans, qu’elle était étudiante en histoire et qu’elle devait rendre sa thèse dans quelques semaines. La cause du décès n’était pas encore connue, car le légiste était débordé, mais dès qu’il aurait du nouveau, il lui passerait un coup de fil. C’était compris dans le tarif. Il put lui donner l’adresse des parents de la victime, en lui précisant que la police était déjà passée les voir et qu’ils n’avaient rien trouvé d’intéressant.


    Elle partit donc à l’adresse en question, dans la proche banlieue est de Paris. Le décès datait de deux jours, il fallait avoir du tact. Elle avait déjà affronté des parents désespérés et en colère, lors de sa dernière enquête, mais c’étaient souvent des faits qui dataient de quelques mois à des années. Comment ne pas se sentir un intrus dans un deuil de deux jours? En plus, c’était le premier jour de l’été et il faisait un temps magnifique, en contradiction avec ce que devaient ressentir les parents d’Amandine Verdier à ce moment-là. Elle verrait bien comment les choses se présenteraient, elle comptait sur le fait que, en général, elle plaisait aux gens et qu’ils lui faisaient confiance.


    Elle arriva devant un petit pavillon de ville, dernier bastion bourgeois cerné de HLM. D’autres journalistes étaient déjà là. S’ils avaient le même informateur qu’elle, celui-ci devait avoir une bonne retraite. Elle reconnut une ancienne camarade de promo et alla lui parler. Plus question de camaraderie, bien sûr, puisqu’elles étaient maintenant concurrentes. La jeune femme avait l’air désabusée, il ne se passait rien, et les parents ne voulaient parler à personne. Il y avait juste la femme de ménage, qui entrait et sortait pour faire les courses, un vrai cerbère qui ne s’en laissait pas compter. Justement, elle arriva à ce moment-là, avec un caddie à roulette, comme la grand-mère d’Audrey en avait pour faire le marché.


    La femme arriva en grommelant: «Vous êtes encore là? Bande de parasites!Allez oust! Fichez-nous la paix je vous dis. On n’a rien à vous dire, respectez la peine des gens, si c’est pas malheureux d’être des vautours comme ça!». Elle ne regardait personne en particulier et son regard allait plutôt vers le sol, mais à un moment, elle redressa la tête et son regard croisa celui d’Audrey. Elle s’arrêta alors brusquement avec l’air de quelqu’un qui a vu un fantôme. Audrey regarda derrière elle, pour être sûre que c’était bien elle qu’elle regardait. La femme continua d’avancer à un rythme plus lent et elle lui jeta un dernier regard avant de refermer la grille, puis la porte, derrière elle.


    Il était l’heure de déjeuner, et les collègues commencèrent à partir, sachant qu’il n’y aurait plus de mouvement avant le soir ou le lendemain. Audrey fit mine de partir, mais elle revint quand les collègues eurent déserté les lieux. Elle resta devant la grille sans sonner. Il s’était passé quelque chose avec cette femme, elle voulait en avoir le cœur net. Elle vit des rideaux bouger et, trente secondes après, la femme ouvrit la porte. Elle regarda à droite et à gauche, pour s’assurer que les autres étaient partis, et elle lui ouvrit la grille.


    - Dépêchez-vous, dit-elle, on ne sait jamais si ces vautours sont toujours aux aguets.


    Audrey entra dans la maison et le couple Verdier la regarda de la même façon que leur femme de ménage. Le silence était pesant, elle chercha à le briser pour reprendre contenance.


    - Bonjour, je suis désolée de vous déranger dans un moment pareil. Je travaille pour le journal La Vérité. Je sais que ce n’est pas le moment et je compatis à votre peine. Nous avons des employeurs qui nous mettent la pression, vous comprenez.


    La femme commença à défaillir, et son mari et la femme de ménage l’aidèrent à aller jusqu’à un fauteuil. Audrey commençait à être vraiment mal à l’aise. Pourquoi l’avaient-ils fait entrer?


    Elle laissa la femme de ménage passer pour prendre un verre d’eau, en se faisant toute petite, le long d’un mur, pour ne pas gêner ses mouvements. Lorsque la maîtresse de maison retrouva ses esprits, elle dit: «elle a la même voix», et elle se mit à pleurer à chaudes larmes. Audrey n’y comprenait rien, mais elle voyait bien que tout le monde était bouleversé, et pas seulement à cause du décès de la jeune fille. Puis elle vit un portrait accroché au mur. C’était probablement Amandine, une belle jeune fille brune, avec les cheveux courts et des yeux gris bleu. Probablement qu’ils trouvaient qu’elle lui ressemblait, comme n’importe quelle brune aux yeux bleu. Quant à la voix, c’était probablement ce qu’ils avaient envie d’entendre. La compréhension de la situation n’arrangea pas son malaise. Elle ne savait pas quoi dire, ni comment se comporter. Elle décida finalement de se réfugier derrière son étiquette de journaliste et de faire ce qu’elle savait faire le mieux.


    - Je suis désolée d’ajouter à votre peine. Je voulais juste enquêter sur la mort d’Amandine, parce que la police ne nous dit pas toujours la vérité.


    Elle faisait référence aux résistances qu’elle avait rencontrées lors de son enquête sur le trafic d’enfants. Seul le personnel de police à la retraite osait parler, et encore, les plus courageux.


    - Ils sont venus poser des questions, dit le père, mais je n’ai pas l’impression qu’ils ont une piste quelconque.


    - Qu’est-ce qu’ils vous ont demandé?


    - Si elle avait un petit copain, qui étaient ses amis. Mais nous n’avons pas pu les aider. Elle n’avait pas de petit copain sinon elle nous en aurait parlé. Nous leur avons donné le nom d’une copine de fac, mais je ne vois pas ce qu’ils vont pouvoir en tirer. Ils ont fouillé sa chambre, mais ils n’ont rien trouvé.


    - Ils n’ont rien trouvé? C’est-à-dire? Qu’est-ce qu’ils cherchaient?


    - Je ne sais pas trop, mais ils sont repartis les mains vides et sans poser d’autres questions. Ils nous ont dit que, s’il s’agissait d’un crime de rodeur, ce serait très difficile de trouver le coupable.


    - Est-ce que vous m’autoriseriez à aller dans sa chambre?


    Les parents échangèrent un regard et firent ensemble un signe de tête.


    - Alice va vous accompagner, c’est au-dessus de nos forces pour l’instant.


    Audrey devina qu’Alice était la femme de ménage. Celle-ci lui demanda de la suivre et elles montèrent l’escalier jusque dans la chambre.


    - Regardez-moi le bazar qu’ils ont mis! s’exclama Alice, pour qui c’était aussi difficile d’aller dans cette chambre.


    On voyait que le matelas avait été retourné, car il avait été reposé n’importe comment, sans se donner la peine de remettre les draps correctement.


    - Qu’est-ce qu’ils cherchaient?


    - J’en sais fichtre rien. Mais ils ont demandé si elle avait fini sa thèse. Je m’en souviens maintenant, ça m’avait paru bizarre sur le moment, qu’ils sachent cela alors qu’ils ne savaient pas si elle avait un petit copain.


    - Peut-être qu’ils ont trouvé sa carte d’étudiant et qu’ils sont d’abord allés à la fac.


    - Peut-être. C’est bizarre non? On n’est pas censé aller voir les proches avant toute chose, dans un cas comme ça?


    Audrey ne répondit pas, elle n’avait pas assez d’expérience en la matière. Ses collègues devaient le savoir.


    - Qui est allé identifier le corps?


    - Personne. Ils avaient sa carte d’identité.


    Cela paraissait évident à Alice, mais pour une journaliste c’était plutôt étrange. Elle préféra n’en rien dire.


    - Et donc, ils n’ont pas trouvé d’ordinateur?


    - Il faut croire que non. Ça aussi c’est bizarre, elle était toujours fourrée dessus notre Amandine.


    - Est-ce qu’elle aurait pu l’avoir avec elle, lors de son agression?


    - J’en sais rien, c’est possible.


    Audrey regarda les livres sur le bureau, les photos qui trainaient. Il n’y avait rien sur les murs.


    - Elle n’affichait pas de poster?


    - Non elle détestait ça. Il fallait que les murs soient immaculés. De toute façon, elle ne s’intéressait pas aux chanteurs, aux acteurs, tout ça. Elle était passionnée par l’histoire depuis toute petite. Quand elle avait huit ans, si vous vouliez lui faire plaisir, ce n’était pas la peine de lui acheter une poupée, vous lui achetiez un livre d’histoire ou vous l’ameniez au musée, et elle était aux anges.


    - Vous travaillez ici depuis si longtemps?


    - Oui, je me suis occupée d’elle quand elle était bébé. Je n’ai pas eu d’enfants, vous voyez, j’ai consacré toute ma vie à cette famille.


    Les larmes commencèrent à lui venir aux yeux.


    - C’est fou comme vous lui ressemblez.


    - Vous trouvez?


    - Oui, à une époque, elle était coiffée comme vous.


    - Vous auriez des photos de cette époque? Parce que, moi, je ne trouve pas qu’on se ressemble tant que ça.


    - Oh là! Si! Vous pourriez être jumelles. Attendez, je vais vous trouver un album. Ça doit être en bas.


    Elles descendirent retrouver les Verdier au salon.


    Alice leur demanda si elle pouvait lui montrer un album. Ils hésitèrent puis ils hochèrent la tête. Alice trouva l’album en question rapidement. C’était elle qui rangeait la maison, elle savait où le moindre trombone se trouvait. Elle trouva l’album qu’elle cherchait, et elle s’installa sur le canapé en faisant signe à Audrey de s’asseoir à côté d’elle. Les parents préférèrent ne pas regarder.


    Finalement, une heure passa à regarder les albums. Effectivement, lorsqu’Amandine avait les cheveux longs, elle ressemblait plus à Audrey. Quand elle était petite aussi, il y avait quelque chose. Les parents montrèrent des signes d’impatience, et Audrey prit congé en leur laissant son numéro, pour le cas où ils retrouveraient l’ordinateur, ou n’importe quoi d’autre. Elle leur demanda un numéro aussi, pour qu’elle puisse les avertir si elle avait du nouveau. Elle leur promit qu’elle ne publierait rien sans leur en parler d’abord. Le père lui donna son numéro et celui d’Alice.
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    Gabriel fit une magnifique cérémonie pour le père de Grégory. Le cercueil était arrivé plombé, ils n’avaient donc pas pu voir le corps. Gabriel avait contacté ses anciens camarades et, à la grande surprise de Grégory, il y avait au moins trente personnes. La famille était inexistante. Sa mère était morte quand Grégory avait douze ans, et son père avait grandi en foyer de la protection de l’enfance. Dès ses dix-huit ans, il s’était engagé parce qu’il ne savait pas quoi faire d’autre, il avait toujours vécu en communauté.


    Plusieurs anciens camarades militaires firent un discours, et ils étaient tous d’accord pour dire qu’Alexandre était l’homme le plus droit et le plus honnête qu’ils aient connu. À la fin de la cérémonie, l’un d’eux vint parler à Grégory. Il s’appelait Maxime, c’était un homme d’une cinquantaine d’années, encore très en forme et musclé. Il lui apprit que son père, Gabriel et lui-même avaient acheté ensemble une maison au bord d’un lac, dans la région de Bordeaux, où ils se retrouvaient pendant leurs congés. Même si cette maison était juridiquement la propriété de Maxime, Grégory avait un droit dessus. Grégory déclina l’offre. Il n’avait pas besoin d’une copropriété avec d’anciens militaires près de la retraite. Maxime lui dit qu’il irait quand même faire un tri pour voir si Alexandre avait laissé des affaires, et que, si c’était le cas, il les lui ferait parvenir. Grégory lui précisa que si c’étaient des vêtements, ou des choses comme ça, c’était inutile. Ils échangèrent leur numéro et Gabriel aussi donna son numéro à Grégory, lui disant qu’il était à sa disposition s’il avait besoin.


    Grégory retourna à la caserne car il n’avait rien d’autre à faire. Son père n’avait pas de logement en France, il devait être logé par son employeur américain et il était toujours en voyage, il n’y avait donc rien à gérer de ce côté-là. Il avait juste envoyé un certificat de décès à la banque, sur les conseils de Gabriel. Il reprit le travail en attendant avec impatience une nouvelle affectation en OPEX. Son objectif était de mettre de l’argent de côté pour pouvoir partir de l’armée avec un pactole qui lui permettrait de, peut-être fonder une famille, et surtout de choisir son avenir. Il savait, en tout cas, que ce ne serait pas dans l’armée, car il avait très peu de chance d’obtenir un grade élevé un jour. Il n’avait pas les diplômes adéquats, et on n’était plus à l’époque des guerres napoléoniennes, où il suffisait de se distinguer sur les champs de bataille pour devenir colonel.


    Il avait repris ses habitudes depuis deux semaines lorsque Maxime, le copropriétaire de la maison du lac, l’appela. Il avait fait du tri dans la maison, et il avait trouvé un carnet très bizarre. Il ne voulait pas lui envoyer par la poste. Ils se mirent d’accord pour se rencontrer chez Gabriel deux jours plus tard.


    Lorsque Grégory arriva, les deux hommes l’accueillirent comme un vieux camarade. Ils se serrèrent la main et s’installèrent à table avec une bière, dans le presbytère. C’était une petite maison avec deux chambres, à quelques mètres en face de l’église. Une énorme bibliothèque occupait presque tout le salon, avec des livres religieux, des livres scientifiques, des livres et des revues d’Histoire, des revues sur les voitures et les avions, mais aucun livre sur l’armée. La salle était assez sombre, car les fenêtres étaient petites et les meubles en bois foncé ne faisaient que l’assombrir encore plus. Toutes les cinq minutes, un avion décollait de l’aéroport Charles de Gaulle qui était à moins d’un kilomètre à vol d’avion. À chaque fois, la maison tremblait et il fallait attendre que l’avion prenne ses distances pour s’entendre parler.


    Maxime posa le carnet sur la table. C’était une sorte de gros agenda entouré par une ficelle. Au milieu, étaient glissés des papiers sans lien apparent. Des notes étaient griffonnées un peu sur toutes les pages. Grégory regarda les papiers. Il y avait surtout des coupures de journaux, mais aussi des faire part, des invitations, qui n’étaient probablement pas adressées à Alexandre. Ce n’était pas le genre de gratin que fréquentait son père, en tout cas pas dans sa vie privée. Quant aux notes qui étaient écrites sur l’agenda lui-même, elles étaient en alphabet cyrillique. Gabriel et Maxime expliquèrent que, lorsqu’ils étaient en service ensemble, ils avaient appris l’alphabet cyrillique de manière à pouvoir s’écrire entre eux sans que personne ne les comprenne. Ce n’était pas du russe, ils se contentaient juste de changer les lettres pour rendre la lecture plus difficile. Au début, ils s’en servaient pour rigoler et pouvoir se moquer des autres sans avoir de problème.


    - En tout cas, dit Gabriel, s’il s’est donné ce mal, c’est que ça doit être important.


    - Vous arrivez à le lire?


    - J’ai un peu oublié, mais attends, je vais retrouver mon petit bouquin sur l’alphabet cyrillique.


    Gabriel fouilla dans sa bibliothèque et retrouva un petit livre destiné à faire des lignes d’écriture, comme les cahiers de CP, mais avec l’alphabet cyrillique. Il leur fallut juste quelques minutes pour se remémorer tous les symboles.


    - Alors voilà. Si on prend la dernière note qui date du 15 juillet 2018, c’est la dernière fois qu’il est allé à la maison du lac, ça dit: John Robison, Tamar, 18/11/6020.


    - Moi, dit Grégory, j’ai trouvé des coupures de journaux avec des articles dont le seul point commun est d’avoir été signés par la même journaliste, Audrey Thévenin. Il y en a un sur un ministre, un autre sur la pédocriminalité et un autre sur le président actuel.


    - Toutes ces affaires n’ont aucun lien a priori, dit Maxime. Vous pensez qu’il s’intéressait plutôt à la journaliste?


    - Je ne sais pas, dit Grégory, mais je peux aller la voir pour en avoir le cœur net.


    - OK, fit Maxime. Nous, on peut s’occuper de traduire le carnet si tu veux. On va aller vite à deux, ça nous fera réviser notre alphabet.


    - D’accord. Sinon Gabriel, tu devais me dire ce qu’il s’était vraiment passé pour mon père.


    Gabriel regarda Maxime et sembla réfléchir quelques secondes.


    - OK, Maxime n’était pas au courant, ni personne d’ailleurs, mais je suppose que ça n’a plus d’importance aujourd’hui. Donc voilà l’histoire: Quand on était au Mali en 2013, il y avait deux gars qui étaient chargés de certaines missions de surveillance. Ils étaient toujours fourrés avec le commandant et les grosses huiles, ils les suivaient dans tous leurs déplacements, privés ou militaires. C’étaient leurs gardes du corps, en fait. C’étaient de vrais connards, des brutes épaisses qui auraient dû être en prison s’ils n’avaient pas été dans l’armée. En plus, ils se sentaient protégés, donc ça les avait rendus encore plus cons et arrogants. Ils dormaient souvent la journée, parce que la nuit ils étaient en mission avec les huiles. Un jour, un gars de notre unité leur a fait un sale coup. Il n’a pas dit exactement ce qu’il avait fait, mais il nous a avertis qu’on allait bien rigoler. Et, en effet, quand les gars sont apparus, c’était pour faire des allers-retours aux chiottes. On se foutait d’eux discrètement, pour ne pas avoir de problème, mais on jubilait. Finalement, ils ont fini à l’hôpital, parce que c’était trop sévère. Donc, le soir, comme ils n’étaient pas dispos, on nous a demandé, ou plutôt ordonné, à ton père et moi, de les remplacer. Je te passe les détails, mais, à vingt-deux heures, on s’est retrouvé à faire le planton devant une maison de particulier où il y avait des femmes et de l’alcool à gogo. Ça hurlait, il y avait de la musique, je pense qu’il n’y avait pas que de l’alcool. Bref, on a fini par s’endormir, parce que, nous, on n’était pas de nuit à la base. Vers quatre heures, on a été réveillés par des coups de pompe dans le dos, le commandant était furieux. On est repartis avec tout le monde, et on s’est couché en se demandant si on serait sanctionnés. Le lendemain, ou plutôt quelques heures après, il y avait une certaine agitation. On a fini par savoir qu’on avait trouvé le corps d’une femme blanche assassinée, et apparemment violée et battue. On l’a retrouvée dans la brousse, même pas à un kilomètre de la maison où on avait monté la garde. Les soupçons se sont tout de suite dirigés vers les deux seuls abrutis qui dormaient et qui n’avaient rien vu. Moi, j’ai eu la chance de me faire blesser le lendemain dans une embuscade. Ton père m’a tiré de là pour la énième fois. Tu connais la suite. C’est ton père qui a porté le chapeau. On savait qu’on était tous les deux sur la sellette, et c’est lui qui a eu l’idée de faire croire que j’étais traumatisé. J’ai fait semblant d’avoir des cauchemars et j’ai simulé des crises d’angoisse. Vous pensez peut-être que c’était pas cool de l’avoir laissé porter le chapeau tout seul, mais vous êtes militaires tous les deux, vous savez parfaitement que, quand on peut en sauver un sur deux, c’est ce qu’on fait. Et peu de temps après, on a découvert que mes yeux avaient été abimés. Je n’étais plus apte de toute façon.


    Maxime réagit le premier et le plus violemment.


    - Quelle bande d’enflures! Je savais qu’il y avait un coup fourré, mais là, ça dépasse tout. En plus, je vous parie qu’on a fait tout ce foin parce que la fille était blanche, si elle avait été noire, personne n’en aurait parlé, on l’aurait laissée pourrir sur place sans même l’enterrer, et ça n’aurait dérangé personne.


    - Ça, c’est sûr, dit Gabriel.


    - Mais, fit Grégory, on n’a jamais su qui l’avait tuée ?


    Maxime et Gabriel se regardèrent. Qui allait lui dire en premier qu’il était stupide? Maxime laissa Gabriel se dévouer, car il serait sûrement plus diplomate. Ce dernier se contenta de rester factuel.


    - Probablement l’un des gradés présents à cette petite sauterie. D’ailleurs, après ça, il n’y en a pas eu d’autre, du moins tant qu’on était là. Après, ils ont dû reprendre leurs habitudes. Certains ont même dû prendre du galon, pour les remercier de leur silence. Nous, on ne nous a pas proposé.


    - Ouais, réagit Maxime, c’est parce qu’ils savaient que vous n’êtes pas de la même race qu’eux.


    Devant l’air interrogateur de Grégory, il précisa: «la race de ceux qu’on achète». Il alla même plus loin.


    - De toute façon, sur cette terre, dis-toi que plus on est haut placé, plus on est une ordure. C’est surtout vrai en politique. Dans un milieu de requin, celui qui gagne c’est toujours le plus dangereux, ou qui est manipulé par le plus dangereux. Personnellement, je me méfie toujours des candidats qui ont l’air le plus gentil.


    C’est alors que Grégory les surpris en disant, après quelques secondes de réflexion:


    - Le lendemain, cette embuscade où tu as été blessé, tu ne trouves pas que les deux événements sont un peu rapprochés?


    - Comment ça?


    - Si vous aviez été tués tous les deux à ce moment-là, ça aurait bien arrangé leurs affaires.


    Les deux hommes se regardèrent, ils avaient apparemment sous-estimé le garçon.
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    Audrey avait eu les réponses à ses questions. Lorsqu’un corps était trouvé, on demandait d’abord à la famille de l’identifier pour être sûr de son identité, même s’il avait ses papiers sur lui. Pourquoi la famille n’avait-elle pas encore été invitée à le faire? De plus, en cas de noyade, l’autopsie était une priorité absolue, donc, à part si on avait trouvé dix cadavres le même jour, elle aurait dû être faite le jour même, au plus tard le lendemain. Mais ce dernier détail n’étonna pas du tout Audrey, elle était habituée à cela, c’était partout la même chose. Manque de personnel, manque de moyens, gens en arrêt de maladie pour burn-out, dans tous les services publics et dans beaucoup de sociétés privées, en particulier dans les grosses entreprises qui changeaient de propriétaires et qui traitaient leur personnel comme des pions, comme s’ils étaient des fonctionnaires. Bientôt, obtenir une autopsie dès la première semaine du décès serait l’exception. Ça ne choquait pas Audrey. Après tout, un vivant pouvait attendre dix heures aux urgences avant qu’on s’occupe de lui, alors un mort…


    Son téléphone fixe sonna. Il ne servait qu’en interne la plupart du temps, car ses contacts avaient son numéro de portable. Elle décrocha, et l’hôtesse de l’accueil lui dit qu’un certain Grégory Barkov demandait à la voir. Elle ne le connaissait pas et descendit pour voir ce qu’il lui voulait. À l’accueil, elle vit un jeune homme très grand qui se tenait debout, jambes écartées, droit comme un I, comme un garde du corps de série télé. Il aurait d’ailleurs pu être acteur car il était très beau. Mais la pochette en carton rose qu’il tenait, comme s’il cachait son sexe avec, cassait le personnage. Si elle avait été noire avec l’inscription TOP SECRET, l’effet aurait été différent. Elle réprima un sourire et s’approcha.


    Elle se présenta et ils se serrèrent la main. Lorsque Grégory lui dit qu’il avait trouvé les coupures de ses articles dans les affaires de son père, décédé dans des circonstances peu claires, elle préféra aller dans son QG secret, le bar d’O. Elle choisit la table la plus reculée, et dans un coin. C’était là qu’elle amenait ses contacts quand elle ne voulait pas être entendue. Il ne pouvait y avoir personne derrière eux, ni sur le côté. Il n’y avait qu’à veiller à ce que les gens installés devant ne les entendent pas. Pour l’instant, il n’y avait personne devant eux, ils seraient tranquilles jusqu’à la fin d’après-midi.


    Grégory fut déçu d’apprendre qu’elle ne connaissait pas son père et qu’il n’avait même pas cherché à la contacter.


    - Qu’est-ce qu’il faisait votre père?


    - Il était responsable de la sécurité pour un milliardaire, probablement américain, mais je n’en sais pas plus. Je ne sais pas qui c’était, je sais juste qu’il vivait aux États-Unis la plupart du temps.


    Comme Audrey s’étonna qu’il n’en sache pas plus, il lui raconta la vie de son père, jusqu’au moment où il avait coupé les ponts. Il décida de lui raconter ce que Gabriel lui avait dit, parce qu’il ne voyait pas l’intérêt de le lui cacher. Bizarrement, il lui faisait confiance, malgré le fait qu’elle soit journaliste. À la fin de son histoire, Audrey eut un soupir et appuya son dos sur le dossier de la banquette. Une certaine lassitude l’envahit. Elle resta quelques secondes sans réagir. Elle se retrouvait à nouveau dans un scandale sexuel impliquant, cette fois-ci, des militaires. Tout n’était donc lié qu’à ça? Est-ce qu’un jour elle serait amenée à enquêter sur un bon vieux meurtre à l’ancienne où le mobile était l’argent? Comme dans les romans d’Agatha Christie qu’elle avait dévorés dès l’âge de onze ans. En fin d’école primaire, elle les avait presque tous lus, et c’est ce qui lui avait donné envie de faire des enquêtes. Elle voulait être Hercule Poirot mais, comme elle était plutôt pragmatique, même à cet âge, elle avait envisagé la police, puis la magistrature, mais finalement elle avait choisi le journalisme, pensant avoir plus de liberté. Cette illusion était en train de disparaître.


    Grégory ne savait pas comment interpréter son silence. L’indifférence, la sidération, la réflexion? Il resta silencieux, attendant qu’elle fasse le travail mental dont elle avait besoin. En attendant, il commença sa bière. Audrey finit par dire:


    - Peut-être que votre père voulait me demander d’enquêter sur cette affaire à l’armée, peut-être aussi qu’il pensait qu’il y avait un lien avec la pédophilie.


    - Ça me paraît douteux. S’il avait voulu le faire, il l’aurait fait depuis longtemps. Cette histoire date de plus de six ans, et mon père n’est pas du genre à revenir sur le passé. De toute façon, l’armée est intouchable. Les scandales passent et tombent aux oubliettes, mais la plupart du temps ces scandales passent inaperçus et personne n’est jamais prêt à les dévoiler.


    - Ou les gens meurent de crises cardiaques…


    Est-ce que l’armée aurait pu tuer son père? Grégory lui raconta l’embuscade dans laquelle son père et Gabriel étaient tombés le lendemain de cette affaire.


    - Je pense qu’ils ont essayé à ce moment-là. Mais aujourd’hui ça n’a plus d’intérêt, il était hors d’état de nuire. Un militaire viré pour ce genre de chose, complètement discrédité, ne peut plus être une menace. Quoi qu’il aurait pu dire, il aurait immédiatement été accusé d’être aigri et revanchard.


    - Qu’est-ce que vous avez trouvé d’autre dans ses affaires?


    Grégory montra la pochette rose.


    - Il y a des documents dans cette pochette. Des articles de journaux, dont les vôtres. Des noms, des fiches Wikipédia imprimées, des données trouvées sur le web. Mais il y avait aussi un carnet que Gabriel et Maxime, un autre ami de mon père, sont en train de décoder.


    - Décoder? Ouah! On est en plein Da Vinci code!


    - Ce n’est pas un code très élaboré. Il a juste remplacé les lettres par l’alphabet cyrillique. Il s’amusait à ça quand il était plus jeune, avec ses potes militaires.


    Cette histoire intéressait Audrey, et peut-être que le charme de Grégory la rendait encore plus intéressante. Elle allait dire à Paul qu’elle renonçait à l’enquête sur Amandine Verdier. Cette pensée à peine arrivée, son téléphone vibra. Elle regarda le numéro, c’était Alice. Elle décida de décrocher car la coïncidence était frappante. Elle s’excusa avant de répondre et Grégory vit son visage se figer. Elle dit simplement: «Monsieur et madame Verdier sont au courant? …. J’arrive tout de suite, n’en parlez à personne d’autre….Ah, ils sont encore là? Alors, est-ce que ça vous dérangerait de me l’amener dans un café?». Elle donna l’adresse du bar d’O et raccrocha.


    - Je suis désolée, je dois d’abord vérifier quelque chose avant de voir si je peux vous aider.


    - C’est marrant, ça me dit quelque chose Verdier.


    - Je pense que c’est un nom plutôt courant.


    Grégory commença à ouvrir la pochette.


    - En attendant l’arrivée de la personne que vous attendez, on peut peut-être regarder si certaines choses vous parlent.


    Audrey était plutôt ravie d’avoir une excuse pour ne pas le congédier tout de suite. Il était charmant, agréable à regarder, et sa voix était apaisante. Elle se sentait en sécurité avec lui.


    Le dossier contenait des pages découpées dans des journaux people. Plutôt étonnant pour un ancien militaire. Les articles d’Audrey étaient découpés aussi. Il avait entouré son nom, signe qu’il s’intéressait plutôt à elle qu’à ses articles qui n’avaient aucun rapport entre eux. Elle trouva aussi un article sur les Templiers, écrit dans une revue d’Histoire. C’était de plus en plus bizarre.


    - Il s’intéressait à l’Histoire votre père?


    - Je ne pense pas. C’est plus le genre de Gabriel. Il a des livres d’Histoire et même des revues, mais mon père, je ne l’ai jamais vu lire ce genre de choses.


    Elle regarda le nom de la personne qui avait écrit cet article, A. Verdier. À ce moment précis, le téléphone de Grégory vibra à son tour. Gabriel et Maxime avaient terminé de décoder toutes les notes du carnet. Il y avait des noms, des dates, des adresses, des événements qui en apparence n’avaient aucun lien entre eux. Lorsqu’il le dit à Audrey, elle avait déjà décidé qu’elle irait jusqu’au bout de cette affaire. Elle lui demanda d’organiser un rendez-vous avec ses acolytes le plus rapidement possible. Il les appela donc, pendant qu’elle recevait Alice qui venait d’arriver. Cette dernière eut un mouvement de surprise en voyant Grégory, mais il se leva pour parler à Gabriel et il lui fit un signe de tête, lui montrant qu’il la laissait tranquille avec Audrey. Celle-ci l’invita à s’asseoir, et lui dit de choisir une boisson. Alice accepta après une courte hésitation. Elle était stressée, parce qu’elle avait dû traverser la foule des journalistes qui faisaient encore le planton devant la maison. Elle avait dû surveiller tout le long du trajet, dans le métro, que personne ne la suivait. Un moment de détente n’était donc pas de refus. Elle commanda un thé et sortit de son sac à main une clé USB.


    - Où l’avez-vous trouvée? demanda Audrey.


    - Derrière les paquets de biscuits. C’est surtout pour ça que ça m’a paru bizarre, parce que, si je l’avais trouvée dans la chambre d’Amandine, je n’y aurais pas fait attention.


    - Vous avez regardé ce qu’il y avait dedans?


    - Oh non. Je n’y connais rien du tout. Je n’ai même pas d’ordinateur. J’ai déjà du mal à me servir de mon téléphone pour autre chose que téléphoner. C’est Amandine qui a insisté pour que je m’achète un smartphone, mais c’était toujours elle qui m’aidait à m’en servir.


    Audrey sortit l’article sur les Templiers de la pochette rose et le montra à Alice.


    - Vous saviez qu’Amandine écrivait des articles dans des revues d’Histoire?


    - Oui elle en parlait parfois. Ça lui rapportait un peu d’argent, et en plus ça ne lui coûtait pas grand-chose, car c’étaient des choses qu’elle avait déjà écrites pour la fac. Ça ne lui faisait pas perdre de temps sur ses études.


    - Ses parents ne lui donnaient pas d’argent de poche?


    - Si, bien sûr, elle n’avait pas du tout besoin de ça, c’est juste que ça l’intéressait. Et puis, elle commençait à se faire un carnet d’adresse pour quand elle serait diplômée. Je le reconnais cet article, elle me l’avait montré dans la revue. Je crois bien que c’est le premier qu’elle a écrit.


    Grégory avait terminé avec Gabriel, il restait à l’écart en attendant que la femme s’en aille. Audrey lui fit signe de les rejoindre. Il arriva un peu gêné, et Alice aussi eut l’air gênée. Elle trouvait cela un peu cavalier de la part d’Audrey de ne pas respecter leur intimité. Leur gêne à tous deux fut vite transformée en curiosité.


    - L’article qu’Amandine a écrit intéressait beaucoup votre père apparemment.


    Elle expliqua à Grégory qu’on avait trouvé le corps d’Amandine dans la Seine. Elle lui présenta Alice, à qui elle expliqua rapidement que ces documents étaient en possession d’un homme qui venait également de mourir. Ils se regardèrent en silence. Chacun intégra cette nouvelle à sa façon. Le mystère s’épaississait un peu plus pour Grégory, l’intérêt d’Audrey s’accentuait, Alice s’inquiétait, dans quoi s’était-elle embarquée? A soixante ans passés, elle n’avait pas besoin de ça. Audrey perçut immédiatement son malaise et la rassura.


    - Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous mêler à ça. Dites-moi juste tout ce que vous pouvez me dire sur Amandine et je ne vous embêterai plus jamais.


    Alice en fut tellement contente, qu’elle se montra très bavarde. Si un jour on lui avait dit qu’elle parlerait autant à une journaliste, elle ne l’aurait pas cru.


    - J’ai été embauchée juste après la naissance d’Amandine en août 1993. Je me rappelle que madame Verdier était complètement perdue. Elle n’avait rien acheté du tout. Rendez-vous compte, elle avait des couches et des biberons, c’est tout.


    Elle allait continuer sur sa lancée, mais Audrey l’interrompit.


    - Attendez une minute. Vous voulez dire que sa chambre n’était pas prête? Qu’il n’y avait pas de vêtements, rien du tout?


    - Rien du tout! Juste deux bodies et un pyjama.


    - Mais c’est très étrange. Ils étaient déjà dans cette maison?


    - Oui, c’est un héritage de la famille de madame Verdier. Elle a toujours vécu dans cette maison.


    - Et la petite était attendue? Je veux dire, désirée?


    - Désirée, pour ça oui. Madame Verdier a eu le plus grand mal à l’avoir, c’était inespéré. Elle pensait qu’elle n’aurait jamais pu avoir d’enfant.


    - C’était quoi la date de naissance d’Amandine?


    - Le 24 août 1993.


    Audrey se figea, comme si elle venait de voir un fantôme à son tour.


    - Comme moi, dit-elle dans un souffle.


    Leurs cerveaux s’emballaient, chacune restant silencieuse. Tout se mélangeait, rien n’avait de sens. Il manquait un élément à Grégory pour comprendre à quel point cette situation pouvait bouleverser Audrey. Il comprit lorsqu’elle dit à Alice:


    - Vous m’avez dit que je lui ressemblais tellement que je pourrais être sa jumelle….


    Grégory, se fiant alors à ce qu’il connaissait de la vie, se contenta de dire:


    - Cela pourrait expliquer des choses.


    Alice et Audrey le regardèrent comme s’il était un extraterrestre. S’il avait compris quelque chose, elles voulaient bien le savoir.


    - Tuer une étudiante en Histoire n’a aucun sens, par contre, tuer une journaliste qui semble avoir embêté beaucoup de monde avec un article sur la pédophilie, c’est plus logique.


    - Quoi? fit Audrey, comme si elle se réveillait d’un rêve.


    Ce n’était pas du tout le sens de ses réflexions. Elle se demandait plutôt ce que cela impliquait pour sa famille. Il y avait au moins un mensonge. Soit ses parents avaient eu des jumelles et n’en avaient gardé qu’une, soit elle n’était pas leur fille. Grégory précisa.


    - Si vous vous ressemblez tant que ça, c’est possible qu’on l’ait prise pour vous. Ce que je ne comprends pas, c’est ce que mon père vient faire là-dedans?


    - Oui, et pourquoi il s’intéressait à nous deux? Est ce qu’il savait quelque chose? Peut-être que la personne pour qui il travaillait est concernée. Peut-être que c’est mon père biologique.


    Grégory reprit ses esprits en premier.


    - Alice, la petite avait quel âge, exactement, quand vous êtes arrivée chez les Verdier?


    - Quelques jours. Son nombril n’était pas encore tombé. Le pansement n’avait pas été changé depuis un moment. Je me suis fait la réflexion que cette maman était complètement à côté de la plaque. J’ai tout pris en main. Je n’ai jamais eu d’enfant, mais je suis l’ainée d’une famille de huit enfants, dès l’âge de sept ans j’aidais ma mère avec les petits.


    - Et la mère, continua Grégory, comment elle était? Elle venait de rentrer de l’hôpital? Elle était grosse, fatiguée?


    - Non elle était mince. C’est vrai que, maintenant que j’y pense, elle n’avait pas du tout l’air d’une femme qui vient d’accoucher….Je me souviens d’une chose qui m’était complètement sorti de la tête. Un jour elle m’a dit: «Ce bébé est un miracle, on doit accepter les miracles sans se poser de question».


    La mère d’Audrey lui disait souvent qu’elle était un miracle, mais elle n’avait eu besoin de personne pour s’occuper d’elle, car elle était sage-femme.


    - Et le père, comment était-il? demanda-t-elle.


    - Monsieur Verdier était assez distant au début. Il n’avait pas l’air trop ravi. Mais il travaillait beaucoup, il rentrait tard. Moi je n’ai rien vu d’anormal. Les bébés c’est pas un truc d’hommes, en général. Ils les préfèrent quand ils sont plus grands. Il n’y a que les femmes pour être gaga devant un bébé.


    - Vous pensez qu’ils auraient pu voler ce bébé? demanda Grégory.


    - Ah ça non! Ça m’étonnerait. Ils sont très respectueux des lois. Même un excès de vitesse, ils ne savent pas ce que c’est.


    - Oui, il vaut mieux être discret quand on a volé un bébé.


    - Non, je vous dis que c’est impossible. J’en mettrais ma main à couper. Ce n’est pas ça. Ça ne peut pas être ça.


    - Qu’est-ce que c’est alors? demanda Audrey.


    - Je ne sais pas. Vous devriez demander des explications à vos parents.


    Grégory prit les choses en main pour essayer d’organiser un peu les choses.


    - OK, vous Alice, vous devriez rentrer et demander des explications aux Verdier, et vous Audrey, demandez à vos parents. On peut se retrouver ici demain si vous voulez. Demain matin si possible, car demain après-midi, Gabriel nous attend chez lui.


    Alice avait l’air très contrariée.


    - Écoutez, dit-elle, moi je n’ai pas le temps d’aller et venir comme ça, sans arrêt. Je vous ai dit ce que je savais, je vous ai donné la clé USB, maintenant j’aimerais autant que vous m’oubliiez. Vous avez le numéro de monsieur Verdier si vous voulez plus d’explications. Moi je vais faire comme si je n’avais jamais trouvé de clé USB, et je vais faire comme si je n’étais jamais venue ici. Je vais reprendre mon travail et c’est tout.


    Audrey réagit immédiatement:


    - Oui, bien sûr, Alice, je vous remercie de nous avoir aidés jusque-là. Vous avez raison, je n’ai pas le droit de vous demander plus. Ne dites rien aux Verdier, je verrai plus tard si j’ai besoin de leur demander des explications. Merci encore Alice.


    Elle lui serra la main chaleureusement et Alice partit sans demander son reste.


    - Voilà une femme intelligente, dit Grégory. Elle sait se retirer d’une affaire qui ne la regarde pas.


    - Oui tout à fait. Ça ne la regarde pas.


    Ils échangèrent leur numéro de portable, et Audrey rentra chez elle, retrouver ses parents.
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    Les Thévenin étaient un peu plus vieux que les Verdier. Le père d’Audrey avait soixante-cinq ans, et sa mère soixante-deux. Ils avaient respectivement quarante et trente-sept ans à la naissance d’Audrey. Dans le métro, Audrey n’arrêtait pas d’y penser. Était-il possible qu’ils lui aient menti tout ce temps? Évidemment que oui, même si elle était vraiment leur fille, il y avait forcément quelque chose qu’ils ne lui avaient pas dit.


    Il était à peine dix-sept heures quand elle rentra. Ses parents en furent très surpris. Sa mère pensa qu’Audrey avait pu se faire licencier, suite à son désaccord pour son article qui lui avait pris tellement de temps et d’énergie.


    - Tu es déjà rentrée, ma chérie? Ça va?


    - Pas trop, non.


    - Tu es licenciée?


    - Pas du tout. Pourquoi tu me dis ça?


    - Hier, tu m’as parlé de ton article qui ne serait pas publié. Tu étais plutôt en colère, non?


    - Oui, mais depuis, je suis passée à autre chose. Je suis sur une enquête criminelle.


    - Ah, ça change un peu, c’est bien.


    Audrey décida d’entrer dans le vif du sujet sans tergiverser:


    - C’est une jeune étudiante en Histoire qu’on a retrouvée dans la Seine. Elle avait mon âge.


    - Oh, c’est triste, quelle horreur!


    - Oui, le pire c’est que, c’était peut-être moi qu’on visait.


    Habituellement, elle aurait cherché à rassurer ses parents, à les protéger en évitant de parler de son enquête et du danger qu’elle encourait, mais elle était en colère et triste, et elle n’avait pas du tout envie de les protéger.


    - Quoi?! dirent-ils ensemble.


    - Ben oui, figurez-vous qu’elle est née le 24 août 1993 et que c’était mon sosie.


    Elle mit un temps d’arrêt pour évaluer la réaction de ses parents. Leur air gêné et le regard qu’ils échangèrent ne nécessitaient pas d’autre explication. Ils savaient quelque chose. Elle poursuivit:


    - Et du coup, ce serait bien que j’en sache plus, histoire de voir si je dois orienter mon enquête vers elle ou vers moi. Et surtout savoir si c’est moi qui suis en danger.


    Sa mère s’assit sur le canapé et invita Audrey à en faire autant. Son mari vint s’asseoir près de sa femme et lui prit la main, comme s’il voulait la soutenir dans une épreuve. Audrey s’assit sur le fauteuil en face d’eux.


    - Il fallait bien que tu le découvres un jour. Après tout, tu es journaliste. Je suis plutôt soulagée finalement.


    Audrey ne dit pas un mot, son silence était plus encourageant que toutes les questions.


    - À l’époque, je travaillais dans une clinique privée qui était spécialisée dans la stérilité. Il y avait les plus grands spécialistes et notamment un ponte, le docteur Freund. Après huit ans d’ancienneté dans cette clinique, j’ai commencé à le consulter moi-même, parce que je n’arrivais pas à tomber enceinte. Il s’occupait aussi de quelques grossesses normales, des femmes de ses amis, qui venaient de la haute société. Il y avait régulièrement des Rolls garées devant la clinique. Une fois, j’ai rencontré une femme dans la salle d’attente. Elle avait un gros ventre et elle était avec un homme qui avait plus l’air d’un garde du corps que d’un mari. Le docteur s’est mis en quatre quand il l’a vue, et il lui a donné mon tour. En attendant, je suis allée aux toilettes pour pleurer, j’étais sous hormones et j’étais très sensible. Le moindre truc me faisait pleurer. Sa consultation a duré une minute, et je l’ai vue arriver dans les toilettes. Elle s’est excusée d’avoir pris ma place. Elle était très gentille. Je lui ai dit que je travaillais là, pour qu’elle se sente moins mal. Quand elle a su que j’étais sage-femme, elle s’est mise à s’agiter. Elle m’a dit: «c’est le seigneur qui vous a mise sur mon chemin». Elle m’a dit de la retrouver dans les toilettes du grand café Fauchon, place de la Madeleine, le lendemain à seize heures précises. Il fallait surtout que je n’en parle à personne. Le lendemain je suis arrivée au rendez-vous et je suis allée directement dans les toilettes. Le moindre café, là-bas, coûtait un bras. Je suis restée dans les toilettes, et quand elle est arrivée, elle a vérifié qu’il n’y avait personne d’autre. Elle était jeune, elle devait avoir moins de vingt-cinq ans. Elle était énorme car elle attendait des jumeaux, et il était probable qu’elle accoucherait prématurément. Elle m’a très rapidement expliqué que les toilettes seraient le seul endroit où l’on pourrait jamais se parler, car c’était le seul endroit où son garde du corps la laissait tranquille. Elle me dit que son mari était très riche et très puissant, mais que c’était un monstre. Elle ne voulait pas avoir d’enfants avec lui, et en plus, comme il savait que c’étaient des filles, elle craignait pour leur vie. On a convenu de se retrouver dans d’autres toilettes, d’un autre café, deux jours plus tard. On s’est rencontrées trois fois en tout, je te passe les détails. On a mis au point un plan pour qu’elle accouche sans que son mari ne le sache, et qu’elle se sauve après. Elle m’a demandé de trouver deux femmes qui voudraient bien adopter ses filles, parce que, toute seule, avec deux bébés, elle n’aurait pas pu aller bien loin. Un jour, elle a fait semblant d’avoir des contractions. Elle est arrivée à la clinique, et le docteur Freund a lâché toutes ses patientes pour s’en occuper. Il a vu que c’était une fausse alerte, et il lui a dit de rentrer chez elle. Avant, elle est passée par les toilettes de la cafétéria, en bas de la clinique. Dans cette cafétéria, les toilettes avaient un double accès. Pendant que le garde du corps attendait, elle est sortie de l’autre côté et, moi, je l’attendais en voiture. Je l’ai amenée chez nous, dans le deux pièces qu’on avait à l’époque, porte d’Orléans. J’étais en arrêt maladie, sous prétexte que je supportais mal le traitement, mais en fait j’avais tout arrêté. Elle a accouché deux jours après, dans notre chambre. Tout s’est bien passé, heureusement, parce que je n’aurais pas pu faire grand-chose en cas de problème. Ton père m’a donné un coup de main. On avait acheté le strict minimum pour l’arrivée des bébés. Elle voulait partir tout de suite après avoir accouché. J’ai presque dû l’attacher au lit pour qu’elle reste, au moins le temps de dormir une nuit entière. Elle était terrorisée. Je n’ai pas eu de mal à trouver une maman qui était prête à tout pour avoir un bébé, j’en voyais tous les jours. J’ai fait deux faux certificats, que j’avais volés à la clinique, et nous avons déclaré la naissance chacune de notre côté. Nous ne nous sommes jamais revues et je ne suis pas retournée à la clinique. J’ai donné ma démission pendant mon arrêt maladie. Donc, deux jours après l’accouchement, la mère avait disparue et deux femmes stériles étaient les plus heureuses du monde.


    Au fur et à mesure qu’elle entendait cette histoire, Audrey sentait sa colère s’évanouir. Sa mère était une héroïne qui avait pris beaucoup de risques, pas tellement pour satisfaire son désir d’enfant, mais surtout pour sauver une femme en détresse, elle en était sûre mais elle voulait l’entendre dire.


    - Pourquoi tu as accepté de faire ça? Pour toi ou pour elle?


    - Au départ, c’était pour elle. Le médecin était confiant sur le fait que j’arriverais à tomber enceinte rien qu’avec les hormones, même sans insémination artificielle. Ce n’était qu’une question de temps. Mais quand j’ai eu cette opportunité, garder un des jumeaux moi-même était une évidence, et ça limitait les risques, ça faisait une personne de moins impliquée, parce que, sinon, j’aurais dû trouver deux mamans. Et il fallait absolument séparer les jumelles, parce que c’était trop risqué. Elle m’a dit qu’elle s’appelait Hélène, mais elle ne m’a pas dit son nom de famille. Le docteur Freund l’avait appelée par son prénom quand je l’avais vu la première fois. Moi je ne m’occupais pas des consultations, je restais en salle d’accouchement tout le temps. J’aurais pu trouver son nom si j’étais retournée travailler, mais j’ai préféré ne pas prendre de risque. Nous avons déménagé au nord de Paris, là où on ne risquait pas de rencontrer cette famille à nouveau. Nous ne vivons pas dans le même monde, même si nous vivons dans la même ville. Je n’ai jamais plus entendu parler de ces gens, et nous avons profité de notre bonheur avec la plus merveilleuse des petites filles.


    Audrey vint s’asseoir entre eux et elle les embrassa.


    - Vous comptiez me le dire un jour?


    - Oui, bien sûr, mais tu sais, le temps a passé tellement vite, et nous n’y pensions plus. Pour nous, tu es notre fille et nous avons fini par croire en notre mensonge.


    - OK, dit le père, qui n’avait encore rien dit. Maintenant, la question est de savoir pourquoi ta jumelle est morte. C’est très triste, mais, si tu es en danger, il faut que tu prennes tes distances avec cette histoire.


    - Tu plaisantes ou quoi? Tu sais très bien que je ne ferai jamais ça. Si je suis en danger, ça doit être à cause de mon enquête précédente. Et peut-être que l’histoire d’Amandine n’a rien à voir. En tout cas je ne peux pas laisser tomber, je dois en avoir le cœur net.


    - D’accord, je sais que tu as raison, mais si c’était cette famille de fous qui en avait après vous?


    - Pourquoi ils feraient ça? On ne connaît même pas leur existence. Et je ne vois pas comment, eux, pourraient connaître la nôtre. Est-ce que cette femme savait qui allait garder ses filles?


    - Non, je ne lui ai pas dit, elle ne voulait pas le savoir.


    Madame Thévenin était contente d’entendre Audrey parler de «cette femme» et non de «ma mère». Cela montrait que, pour elle, sa famille était là, et qu’elle n’avait aucune intention de retrouver sa mère biologique.


    - D’accord, ça veut dire que si elle en avait parlé à quelqu’un, elle n’aurait pu parler que de vous deux. Est-ce que quelqu’un vous a posé des questions récemment, est-ce que vous avez parlé à des gens bizarres?


    - Non. On a les mêmes amis depuis plus de vingt ans, et depuis qu’on est à la retraite, on parle à moins de gens.


    - D’accord, donc je ne pense pas que cela ait un lien. Je vais continuer mon enquête et considérer que c’est juste une coïncidence … pour le moment.
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    Le lendemain, Audrey retrouvait Grégory à l’église de Gabriel, à Tremblay en France. Elle avait mis près d’une heure à y arriver, à cause des embouteillages. Maxime était retourné à ses affaires, mais restait à leur disposition s’ils avaient besoin de lui. Avant, elle était passée au journal pour dire à Paul que l’affaire de la noyée était plus compliquée que prévu, et qu’elle devrait probablement partir en province quelques jours. Il ne lui demanda pas d’explication, trop heureux qu’elle ne lui parle plus de son article polémique.


    Elle se retrouva avec Grégory et Gabriel, installés à la table du presbytère, avec la pochette rose, le carnet noir et son ordinateur portable, sur lequel elle pouvait regarder la clé USB qu’elle n’avait pas encore ouverte.


    Elle informa Grégory et Gabriel qu’Amandine était sa sœur, sans entrer dans les détails.


    - OK, dit Grégory, je n’aime pas tellement les coïncidences, mais j’avoue que, des fois, ça existe. De toute façon, nous devons continuer à creuser pour en être sûrs.


    - Ce que vous appelez coïncidence, dit Gabriel, peut s’appeler autrement, je vous signale. Peut-être que vous êtes destinés à trouver la solution à cette énigme justement parce que vous êtes la sœur de cette jeune fille.


    Audrey ne croyait pas du tout en Dieu et elle laissa Gabriel croire ce qu’il voulait.


    - Peut-être. En tout cas, on pourrait se tutoyer si on enquête ensemble, non?


    Tout le monde fut d’accord là-dessus.


    - Donc qu’est-ce qu’il y a dans le carnet?


    - Il y a des noms, des dates, des adresses, des événements.


    - OK, vous dictez, je tape. Je vais tout recopier dans l’ordi, comme ça, s’il y a des choses à recouper, on pourra le faire avec une base de données.


    - D’accord, on voit la professionnelle, dit Gabriel. On te laisse gérer ça. Donc je te donne tout ce qu’il y a écrit, dans l’ordre, et tu tapes?


    - C’est ça.


    - Sur la première page c’est marqué: «juin 2010 New York: Rothschild, Rockefeller, Soros, Gates, Kissinger,Warburg, Israël.»


    Ils reconnurent les noms des banquiers et hommes d’affaires les plus riches et influents de la planète.


    - Ah oui, quand même? Ça commence fort!


    - Oui, rétorqua Grégory, il fréquentait du gratin, son employeur. C’était peut-être l’un de ceux-là, d’ailleurs.


    - Ça, ce n’est pas très clair, dit Gabriel, il parle de plein de gens, mais il ne dit jamais si c’est son employeur.


    - OK, on continue, dit Audrey.


    - Philippe de Villiers.


    - Qu’est-ce qu’il vient faire là celui-là ?


    - C’est qui? demanda Grégory.


    - C’était un homme politique. Il ne fait plus de politique, il a créé le parc d’attraction du Puy du Fou. Il est passionné d’Histoire, lui aussi, et son parc est basé là-dessus.


    Gabriel dicta méticuleusement tout ce qu’il y avait dans le carnet. À la fin, Audrey avait tapé:


    Juin 2010 New York : Rothschild, Rockefeller, Soros, Gates, Kissinger, Warburg, Israël.


    Philippe de Villiers, fils du mensonge


    Guerre de 14, Docherty, MacGregor


    K Schwab


    Valérie Bugault


    Mauro Biglino


    Khazars: Jean Leduc


    Loups gris


    Stargate SG1 S5 E12


    Amandine Verdier


    Templiers, francs-maçons


    6 juin 2020 Vatican


    24 août 1572 Saint Barthélémy


    John Robison


    Tamar


    18/11/6020


    - Voilà, c’est tout?


    - Oui, c’est déjà pas mal, surtout si on doit comprendre ce que ça veut dire, répondit Gabriel. Mauro Biglino, ça me dit vaguement quelque chose. Les loups gris c’est une organisation turque. Il me semble que c’est la branche paramilitaire du parti ultra nationaliste d’Erdogan.


    - OK. Grégory, les docs dans la pochette c’est quoi?


    - Tes articles, l’article d’Amandine sur les Templiers. Un Wikipédia sur la généalogie des Rothschild. Un Wikipédia sur les pyramides de Khéops. La photo d’une maison. Des faire-part, des invitations.


    - Fais voir cette photo. C’est très sombre. On dirait que c’est au lever ou au coucher du soleil.


    Gabriel alla chercher une loupe.


    - Regarde avec ça.


    - Bof, ça ne change rien du tout.


    Chacun regarda la photo à son tour, avec ou sans la loupe, à la lumière artificielle, à la lumière naturelle. On voyait les contours d’une maison sur l’horizon assombri par le lever ou le coucher du soleil. C’était une immense maison avec deux étages, flanquée de deux petites tours carrées et des arbres tout autour. Derrière la photo, il y avait une date, 6 juin 2013.


    - Ah, fit Gabriel, peut-être qu’il s’est passé un truc ce jour-là, qui a déclenché tout le reste.


    - Ça faisait combien de temps qu’il travaillait pour ces gens? demanda Audrey.


    - Il a été embauché en mai 2013.


    - Donc, ça faisait un mois qu’il travaillait pour eux, fit remarquer Audrey. D’ailleurs, comment ça se fait qu’il ait trouvé du boulot à peine viré de l’armée? D’après ce que tu m’as raconté de son départ, il aurait dû finir à la rue.


    - Sauf si ce qui intéressait ces gens était justement son profil supposé de violeur et d’assassin, dit Gabriel.


    - Développe, dit Audrey.


    - Tu es viré comme un malpropre, tout le monde te considère comme un monstre et toi tu trouves du boulot, même pas un mois après avoir été viré et déshonoré.


    - Tu n’as plus rien à perdre, ajouta Grégory.


    - Tu ne peux qu’intéresser des voyous ou des monstres, ou les deux, dit Audrey.


    Gabriel regardait la photo de la maison et dit, songeur.


    - Le soir où on a été piégés près de cette maison, si on avait pu prendre des photos, ça se serait peut-être passé autrement.


    Ils se regardèrent tous les trois sans oser aller plus loin. C’est Audrey qui parla la première, elle avait l’impression de revivre son enquête sur le trafic d’enfants.


    - Si on part du principe que le passé nous sert de leçon, je me retrouve devant une maison où mon employeur organise une soirée. J’entends ou je vois des trucs suspects, je prends une photo, peut-être même une vidéo, avec mon téléphone. Je prends des notes, et après je creuse la question.


    - Qu’est-ce qu’il a bien pu voir dans cette maison? demanda Grégory.


    - Rien de très nouveau, j’en ai peur, dit Audrey. Des pourritures qui violent des femmes ou des enfants. Des pourritures qui font très probablement partie du haut du panier de crabe. Peut-être pas les noms cités là-haut, d’ailleurs. Kissinger je pensais qu’il était mort.


    Elle vérifia sur Google et dit:


    - Il a 95 ans. Les autres ne sont pas frais non plus. J’ose espérer qu’ils ne peuvent plus faire grand-chose, sexuellement parlant.


    - OK, admettons, dit Grégory. Tu as déjà fait une enquête là-dessus et ça te fait penser à ça, mais quel rapport avec ta sœur, avec les Templiers, la pyramide de Khéops?


    - C’étaient peut-être des sujets qui intéressaient ton père, et, comme il n’avait qu’un carnet, il l’utilisait pour noter tout ce qui lui passait par la tête.


    Gabriel intervint:


    - Alexandre ne s’intéressait pas du tout à l’Histoire, à la religion ou à l’archéologie. Il ne lisait jamais. Sauf des trucs sur le foot ou les voitures, et encore, très rarement. Ne te vexe pas Grégory, mais ton père n’était pas très cultivé.


    - Moi non plus, je ne suis pas très cultivé, mais je crois qu’il va falloir s’y mettre si on veut comprendre tout ça. Et toi, tu as dû apprendre des trucs en devenant curé, non?


    - Oui, j’ai appris quelques petites choses. Pour devenir prêtre, il faut faire le DUET, le diplôme universitaire d’études théologiques. J’ai dû faire six ans d’études à plus de quarante ans. Ça n’a pas été simple, mais j’y suis arrivé.


    - Mais le truc, ajouta Audrey, c’est comment il a pensé aux Templiers et tout le reste?


    - Une chose est sûre, fit Gabriel, c’est qu’il ne l’a pas inventé. Il a peut-être entendu des conversations. S’il conduisait ces gens, ça parle dans les voitures, et le chauffeur ou le garde du corps font partie des meubles.


    - D’accord, donc par quoi on commence? demanda Audrey.


    - Amandine, fit Grégory. Tu as regardé sa clé USB?


    - Non, avec tout ça, je n’ai pas eu le temps.


    Elle ouvrit la clé USB. Elle était quasiment pleine, huit gigas de données. Des vidéos, des livres en PDF, des photos, des fichiers Word, Excel.


    - C’est tout? fit Grégory. Il n’y avait pas de mot de passe, aucune protection?


    - Apparemment, elle n’était pas super douée en informatique, elle s’est contentée de cacher la clé derrière des paquets de biscuits.


    - Ah! fit Grégory, elle connaissait les cookies quand même.


    - N’empêche que ça a marché, dit Gabriel. Il ne faut pas faire trop confiance à la technologie.


    - D’accord, mais, nous, on devrait peut-être protéger ces données, dit Grégory.


    - Oui, j’ai un logiciel de cryptage sur mon ordi. On a un informaticien au journal.


    Gabriel dut partir à l’église pour travailler, mais il donna un double des clés du presbytère à Grégory en lui disant qu’il pouvait rester aussi longtemps qu’il voulait. Ce dernier resta donc seul avec Audrey. La tâche qui les attendait lui paraissait ardue, il n’avait jamais fait de recherches de ce type et il ne savait pas par quel bout commencer.


    - T’inquiète, dit Audrey, j’ai l’habitude, et là je peux te dire que ce n’est pas compliqué. Amandine nous a beaucoup mâché le travail. Nous n’avons plus qu’à éplucher une clé USB. Désolée de te décevoir, mais si tu t’attendais à voyager dans le monde entier à la recherche de symboles comme dans le Da Vinci code, tu vas être déçu.


    Quelques jours plus tard, Grégory aurait l’occasion de lui rappeler ces paroles… si seulement elles avaient pu être vraies.


    Ils se mirent au travail. Grégory utilisa l’ordinateur fixe de Gabriel, pour faire des recherches sur les notes de son père et, éventuellement, imprimer des choses. Audrey lui suggéra de commencer par la fin, car les dernières notes étaient peut-être le résultat de celles qui précédaient, et cela pourrait leur faire gagner du temps.


    Grégory commença donc avec la dernière note: 18/11/6020. Cela ne correspondait à rien d’intéressant sur le net. Il trouva des numéros de série de divers objets et outillage. Il les éplucha méticuleusement, par acquit de conscience. Il demanda à Audrey ce qu’elle en pensait, elle lui dit de mettre cela de côté. Il eut plus de chances avec Tamar.


    - J’ai trouvé des choses intéressantes sur Tamar. Tu veux écouter?


    - Vas-y, fit Audrey, après avoir sauvegardé ce qu’elle faisait.


    - C’est le nom d’une femme qui apparaissait dans la Torah et dans la Bible. Elle avait épousé le fils de Juda, mais il est mort avant de lui faire un enfant. C’était un autre Juda, pas celui qui a trahi Jésus, c’était bien avant ça. Donc, Tamar voulait absolument un enfant, et elle a épousé le frère de son défunt mari, mais il est mort avant aussi. Alors, elle s’est débrouillée pour tomber enceinte de Juda lui-même, donc son beau-père, en se déguisant en prostituée. Elle a eu des jumeaux, Zerah et Perets, qui sont les ancêtres du roi David. Alors, j’ai regardé qui est le roi David, et c’est celui qui a fondé l’État d’Israël. Ça remonte au dixième siècle avant J.-C. C’est pour ça que certains la considèrent comme la mère du peuple juif. C’est l’Eve des juifs, en gros.


    - D’accord, attends, je recherche s’il y a Tamar dans les documents d’Amandine. Non, apparemment elle n’en parle nulle part.


    Le temps passa très vite, et la pièce commença à s’assombrir. Ils ne s’en rendirent pas compte, car elle était toujours sombre et la lumière devait rester allumée, même en journée, pour y voir quelque chose. Gabriel rentra vers vingt heures et Audrey prit congé. Elle ne pensait pas revenir le lendemain. Elle continuerait à travailler sur son ordinateur et elle les tiendrait au courant. Grégory, de son côté, accepta l’invitation de Gabriel de rester dormir, car son appartement était à Clamart, l’exact opposé par rapport à Paris. De plus, il n’y avait pas dormi depuis un bon moment, le frigidaire était vide.


    Quand Audrey partit, elle ne vit pas la voiture noire qui démarra juste après elle.


    Gabriel se mit aux fourneaux, et Grégory fut impressionné par ses talents de cuisinier. Il comprit pourquoi il avait pris un peu de bedaine. La femme de ménage pouvait lui préparer les repas, mais, la plupart du temps, il préférait se débrouiller seul.


    - J’adore cuisiner, dit-il. Et j’adore manger aussi. Je ne suis pas d’accord sur le péché de gourmandise. Si Dieu n’avait pas voulu qu’on soit gourmands, il nous aurait fait avec des dents de cheval pour qu’on puisse brouter. Tu imagines, si tous les gourmands doivent se retrouver en enfer? Ça ferait un peu trop de monde, à mon humble avis.


    - Alors d’où ça sort, ce péché de gourmandise?


    - Tu sais, il y a Dieu, il y a les écrits originaux, et il y a les hommes qui les traduisent, qui les interprètent. Et quand on interprète, on le fait toujours avec ses propres idées, ses convictions, ses expériences, tu vois ce que je veux dire?


    - Tous les hommes d’église réfléchissent comme toi? Je pensais que l’église, c’était un peu comme l’armée, on doit obéir sans se poser de question.


    - Tu oublies que j’ai eu une vie avant d’être curé. Quand j’ai fait le séminaire, j’ai appris plein de choses intéressantes, mais, quand on a un peu d’expérience, c’est plus facile d’avoir un esprit critique. Je dis OK, mais je n’en pense pas moins. Par contre, devant mes ouailles, je dis le discours officiel sinon je pourrais avoir des ennuis, et j’ai choisi cette voix pour avoir la paix, pas pour avoir des ennuis.


    - Ah, alors, je suis désolé.


    - Désolé pour quoi?


    - De t’avoir entraîné dans cette histoire. Adieu la tranquillité.


    - Je n’ai pas dit que je voulais être tranquille, j’ai dit que je voulais éviter les ennuis. J’aime bien avoir un peu de nouveauté et d’action. Pour l’instant, c’est une petite énigme qui passe le temps.


    - Oui, j’espère que ça va le rester. Parce que le point de départ, c’est quand même deux personnes mortes dans des circonstances pas très claires.
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    Le lendemain, Audrey resta chez elle. Elle avait envie de retrouver Grégory, mais, justement parce qu’elle en avait trop envie, elle préférait ne pas le contacter. Elle détestait ressentir l’impression qu’elle ne contrôlait pas les choses. Une envie irrésistible était pour elle un signal d’alerte lui disant, au contraire, qu’il fallait résister. C’était pour cette raison qu’elle n’avait jamais fumé. Elle avait essayé vers quinze ans, mais quand elle avait commencé à ressentir cette envie irrésistible, elle avait décidé qu’elle ne toucherait plus jamais à une cigarette. Elle ne voulait être dépendante de rien ni personne, même si elle avait fini par comprendre que la liberté et le contrôle à cent pour cent n’existent pas.


    Ses parents étaient inquiets depuis qu’ils savaient qu’elle pouvait être en danger, ils lui demandèrent si elle voulait de l’aide. Habituellement, elle ne les mêlait pas à ses enquêtes, mais, comme il pouvait y avoir une composante personnelle, elle se dit qu’ils pourraient avoir des idées sur certaines choses. De plus, ils étaient cultivés, son père était professeur de français et passionné d’histoire, sa mère s’intéressait à la politique et lisait beaucoup. Elle leur montra la liste d’Alexandre, et les documents d’Amandine. Ils décidèrent immédiatement de se répartir les tâches. Ils avaient chacun un ordinateur, ils pourraient aller trois fois plus vite.


    - Il y a plusieurs livres que j’ai lus, là-dedans, dit Nathalie.


    - Ah super! Lesquels?


    - Philippe de Villiers, j’ai tiré sur le fil du mensonge et tout est venu.


    - Ah, le fil, et non pas le fils!


    - Oui, l’orthographe n’était pas le fort de ce monsieur apparemment.


    - Du coup ça change tout, le fils du mensonge et le fil du mensonge ça n’a rien à voir. Et qu’est-ce qu’il dit, ce bouquin?


    - Ça fait un moment que je l’ai lu mais, en gros, il dit que l’Europe a été construite par les Américains et les nazis.


    - C’est n’importe quoi! Il n’est pas d’extrême droite, lui, d’ailleurs?


    Michel intervint:


    - Voyons, ma fille, ne tombe pas dans ce piège grossier! Tu es journaliste, tu sais bien que cet argument sert juste à faire perdre toute crédibilité aux gens qui disent des choses qui dérangent.


    - On en avait parlé avec ton père quand je l’ai lu, dit Nathalie. C’est vrai qu’il y a des choses troublantes.


    - C’est vrai, enchérit Michel, il a fait un vrai travail d’historien. Il fournit des documents historiques, il ne se contente pas de donner une opinion, il montre les documents, il n’a rien inventé. Après, quel que soit le domaine, il y a toujours une part d’interprétation.


    - Bon, admettons, dit Audrey, et donc, c’est quoi le but de l’union européenne d’après lui?


    - Tu vois, dit Nathalie, ce livre peut déranger, mais en fait il explique un tas de choses. On voit bien que le monde devient bizarre, qu’il y a un tas de choses illogiques qu’on ne comprend pas. Mais quand tu lis certaines choses, et ce bouquin en fait partie, tout devient logique.


    - OK, comme quoi? demanda impatiemment Audrey.


    - Pour commencer, la destruction des États. D’après de Villiers, et pas que lui d’ailleurs, l’objectif c’est que le monde ne soit plus régi que par le marché, la loi de l’offre et de la demande. Donc il faut commencer par la libre circulation des biens, des capitaux et des personnes. On supprime les frontières, qui sont les limites physiques des États, donc on rend le patriotisme obsolète, voire ridicule. Plus d’armée, bien sûr, une même langue pour tout le monde, l’anglais.


    - Oui, bon, d’accord, mais est-ce que c’est vraiment mal? Après tout, si ça veut dire qu’il n’y a plus de guerre. Et qu’est-ce que viennent faire les nazis là-dedans? Il me semble que l’universalisme n’était pas leur fort.


    - Détrompe-toi, dit Michel, l’unification de l’Europe a été tentée plusieurs fois. Ça a commencé par l’empire romain, ça a duré un long moment et ça s’est effondré. Il y a eu le saint empire romain germanique, il s’est effondré aussi. Puis il y a eu l’empire Napoléonien, ça a raté aussi. Puis il y a eu Hitler, ça a mal tourné aussi. En fait, à chaque fois que quelqu’un veut créer un empire par la force, ça marche plus ou moins longtemps, puis ça s’effondre. L’Europe moderne se construit sans guerre, sous le couvert de la démocratie.


    - Tu es en train de me dire que le but d’Hitler, c’était de créer l’Europe?


    - Tu fais des raccourcis ma fille. Creuse la question et tu te feras une idée toi-même.


    - Et comment tu veux que je creuse la question? J’ai déjà tous ces trucs à lire.


    - Eh bien, justement, peut-être que la réponse est dans tout ce bazar. Gardons cette idée de côté, on verra ce qu’on en fait après.


    Lorsqu’Audrey était étudiante, son père l’avait souvent aidée à comprendre certaines choses compliquées. Il lui avait appris à faire une rédaction, un commentaire de texte. Il savait toujours la guider sans lui donner les réponses, qu’elle finissait par trouver toute seule. Elle avait à nouveau cette impression qu’il savait, mais qu’il voulait qu’elle trouve toute seule.


    - D’accord, donc je vais refaire la liste, mais en étant plus claire. Donc, je mets d’abord, «création de l’Europe égal destruction des États, aide des nazis et américains». Mais au fait, pourquoi les Américains?


    - Parce qu’après la guerre, tous les pays européens leur mangeaient dans la main. Tu te rappelles le plan Marshall?


    - Oui, l’argent que les États-Unis ont distribué pour éviter que les pays ne tombent dans la misère et ne soient tentés par le communisme.


    - Bravo, tu n’as pas tout oublié de l’école.


    - Du coup, c’est difficile de refuser quelque chose à quelqu’un qui te prête de l’argent.


    - Tiens, dit Nathalie, ça me fait penser au livre que je suis en train de lire, ça s’appelle l’ami américain, d’Eric Branca. Je ne l’ai pas encore fini, mais avec des amis comme ça on n’a pas besoin d’ennemis.


    - Qu’est-ce que tu veux dire?


    - Tu savais que dans les accords du plan Marshall, il y avait une clause qui obligeait la France à passer un certain quota de film américains dans les cinémas? Pareil pour la musique.


    - Non, je ne savais pas.


    - C’est une invasion pacifique. La culture américaine insufflée par la télé et le cinéma. Je me rappelle, quand j’étais petite, je regardais «ma sorcière bien aimée». On voyait des cuisines avec des frigo géants, des lave-linges, des lave-vaisselles, des voitures modernes et confortables. Ça faisait rêver. On avait au moins dix ans de retard sur eux, à l’époque. Tout ce qui était américain était cool, on voulait tous vivre comme eux.


    - Oui, et maintenant l’écart n’existe pratiquement plus.


    - C’est ça, nous avons tout le confort moderne, nous mangeons n’importe quoi, et nous devenons obèses, comme eux.


    Audrey n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de polémique. Elle voulait avancer sur les faits.


    - Bon, OK, ce bouquin c’est fait. Si j’ai besoin de détails, je le lirai moi-même. Pour l’instant, il y a un autre livre que tu connais?


    C’est son père qui répondit.


    - Attends, je regarde à quoi ça correspond ça, «la guerre de 14».


    Il tapa Docherty, MacGregor dans la barre de recherche. Il vit s’afficher le titre d’un livre, «les origines secrètes de la première guerre mondiale, l’histoire occultée».


    - Ah, c’est le livre que j’ai reçu hier justement. Je voulais attendre d’avoir fini celui que j’ai en cours, mais je vais le commencer dès ce soir, comme ça je te dirai de quoi ça parle.


    - Génial papa! Si ce ne sont que des bouquins à lire, ça va prendre du temps. Bon, je vous laisse vérifier tout ça, moi je vais continuer à me plonger dans les documents d’Amandine.


    - Tiens, regarde, fit Nathalie, «Khazars, Jean Leduc», c’est dans la liste, et c’est un livre en PDF qu’il y a dans les documents d’Amandine.


    - Ah super! Je te laisse le lire, si tu veux bien. Moi je vais me concentrer sur les vidéos.


    - Bien sûr ma chérie, la lecture c’est un truc de vieux, les vidéos un truc de jeune.


    - Tu sais très bien que j’aime lire, mais ça fait perdre trop de temps, je veux d’abord m’assurer qu’elle n’aurait pas fait un résumé ou donné une explication plus claire de tout ça.


    - Je rigole. Ça ne me dérange pas de lire, au contraire. Ça met un peu de piment dans nos vies tout ça, c’est très excitant.


    Audrey s’abstint de lui dire qu’elle espérait que ça n’irait pas plus loin.


    Chacun se mit à travailler dans son coin et ils convinrent de mettre leurs trouvailles en commun à la fin de la journée.


    Après quelques minutes, Paul lui envoya un message pour lui demander si elle comptait passer au journal, car elle avait reçu un colis. Elle hésita à lui demander de l’ouvrir, puis elle décida d’y aller. Elle prévint ses parents qu’elle allait au journal rapidement. Elle en avait pour vingt minutes en métro, elle serait de retour dans une heure. Elle fit une copie de sauvegarde du dossier Amandine sur son disque dur externe, mais elle décida de laisser son ordinateur. Habituellement, elle ne se déplaçait jamais sans son ordinateur, mais, en vingt minutes de métro, elle n’aurait pas le temps de faire grand-chose.


    Alors qu’elle traversait la rue devant chez elle, elle vit un homme en jogging noir entrer dans une voiture noire en stationnement. Au journal, elle récupéra le colis et préféra l’ouvrir chez elle. C’était un carton assez lourd, plus grand qu’une feuille A4, d’au moins dix centimètres d’épaisseur, et qui avait été envoyé de l’étranger, de Suisse apparemment. Elle prit le bordereau en photo. Elle décida qu’elle l’ouvrirait chez elle. Le paquet était trop gros pour rentrer dans son sac, elle le garda donc à la main. Alors qu’elle attendait le métro, elle ressentit une envie irrésistible de l’ouvrir. Elle la contrôla, car dans les transports, ce n’était vraiment pas le bon endroit. En sortant du métro, elle accéléra le pas, pressée de rentrer pour pouvoir l’ouvrir. Il ne lui restait plus qu’à traverser la rue devant chez elle. Alors qu’elle s’engageait, une voiture noire jaillit de nulle part et passa à un centimètre de ses pieds. Elle sursauta, et elle serait tombée si une personne, derrière elle, ne l’avait pas retenue. C’était un homme, en jogging noir et capuche, qui lui demanda si ça allait. Elle lui dit que oui et elle traversa la rue. Une fois de l’autre côté, elle réalisa que le paquet n’était plus dans sa main. Elle se retourna, l’homme avait disparu. Elle retraversa la rue pour voir si le carton n’était pas tombé par terre, elle regarda même sous les voitures garées alentours. Plus aucune trace du paquet.
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    Grégory était resté chez Gabriel et ils avançaient également sur leurs recherches. Ils échangeaient des textos avec Audrey pour mieux se répartir le travail. Ils décidèrent de se retrouver chez Gabriel le lendemain. Les parents d’Audrey voulaient venir aussi, mais Audrey préférait que personne ne sache qu’ils participaient à l’enquête. Elle ne leur avait pas parlé du paquet volé, mais elle n’était pas rassurée. Si on savait où elle habitait, peut-être ferait-elle mieux de s’éloigner de la maison quelques temps. Elle leur dit qu’elle allait partir quelques jours en province et que, s’ils avaient d’autres informations, ils pourraient les lui envoyer par une boîte mail sécurisée. Elle acheta quatre téléphones prépayés et en donna un à ses parents. Leurs échanges concernant cette enquête ne devraient se faire que sur ces téléphones. Michel et Nathalie trouvèrent que toutes ces précautions étaient un peu exagérées, mais Audrey leur rappela qu’elle ne savait pas encore si c’était elle qui était en danger. Tant qu’il y avait un doute, il fallait prendre toutes les précautions, même les plus exagérées. En réalité, elle se faisait plus de soucis pour eux que pour elle, mais elle connaissait leur corde sensible. Il fallait qu’ils soient très prudents. Elle leur recommanda également de faire attention à ne pas être suivis. À partir du moment où leur fille était potentiellement en danger, ils étaient prêts à tout, et promirent de respecter les consignes scrupuleusement.


    Audrey arriva chez Gabriel après avoir fait des détours, pour être sûre de ne pas être suivie. Elle avait éteint son téléphone principal pour éviter d’être localisée. Elle avait pensé à louer une voiture, mais elle avait entendu dire que les loueurs pouvaient géolocaliser leurs véhicules. Elle se contenterait de faire attention à ne pas être suivie.


    Grégory fut surpris de sentir son cœur accélérer en la voyant. Elle aussi ressentit quelque chose, mais chacun resta stoïque. Il ne fallait pas se laisser distraire. Ils se firent tout de même la bise, afin de faire croire qu’il n’y avait aucune gêne.


    Ils mirent leurs découvertes en commun, mais Audrey ne parla pas de l’aide de ses parents. Moins il y avait de gens au courant, mieux c’était.


    Gabriel avait cherché des informations sur Mauro Biglino, car il était sûr d’avoir déjà entendu ce nom.


    - Il a traduit des livres de l’ancien testament, à partir de l’hébreu, pour le Vatican, via les éditions Saint Paul. Pour faire court, il dit que la bible ne parle pas du tout de Dieu. J’ai commandé l’un de ses livres sur Amazon: «la bible comme vous ne l’avez jamais lue». Je l’ai reçu en vingt-quatre heures. Je l’ai commencé. Inutile de vous dire que je ne vais pas le laisser dans ma bibliothèque, celui-là. Heureusement que le bûcher est passé de mode.


    Audrey ne put s’empêcher de montrer sa surprise.


    - Ah oui? Il y avait déjà mention de quelque chose sur les juifs.


    - Oui, Tamar, l’Eve des juifs.


    - D’accord, fit Grégory. Donc, il cherchait qui avait raison entre les juifs et les chrétiens?


    - Je ne pense pas que ça faisait partie des préoccupations de ton père, répondit Gabriel. Il ne croyait en aucun Dieu et ça m’étonnerait qu’en travaillant pour un milliardaire, possiblement violeur ou pédophile ou les deux, et en tout cas sûrement pas un ange, il soit devenu croyant au point de lire des livres sur le sujet. Nous devrions attendre d’en savoir plus avant de passer aux conclusions hasardeuses.


    Mille pensées s’entrechoquaient dans la tête d’Audrey.


    - Vous savez, s’il menait une enquête, ce qui semble être le cas, ça veut dire qu’il a eu accès à des informations et qu’il les vérifiait à chaque fois. Ça ne veut pas forcément dire que ce sont des sujets qui l’intéressaient intrinsèquement. On a une info, on la vérifie et on voit ce qu’il se passe après. C’est exactement ce que nous sommes en train de faire.


    - Donc, dit Grégory, il vaut mieux continuer à entasser des infos et après on réfléchira. C’est ce que tu veux dire?


    - Pas tout à fait. Dès qu’on a une info, on essaye de faire le lien avec ce qu’on sait déjà. Si on ne trouve pas ce lien, il faut continuer à creuser, jusqu’à ce que ce lien nous paraisse évident. Il nous manque des infos pour comprendre pour le moment.


    En disant cela, Audrey repensa au colis volé. Elle s’approcha machinalement de la fenêtre pour regarder dehors. Le presbytère était une petite maison, juste en face de l’église Saint Médard, qui était entourée de bâtisses formant une impasse en forme de cercle. Leurs voitures étaient garées dans cette impasse et étaient invisibles de la rue, mais la fenêtre de la chambre donnait sur l’impasse, et celle du salon donnait sur la rue, où une dizaine de voitures étaient garées en épi. Une rangée d’arbres séparait la maison de la rue. Une voiture était garée à côté des autres, mais en dehors de l’emplacement autorisé, car le parking était plein. C’est ce qui attira l’attention d’Audrey. Elle était entourée de deux militaires, elle jugea donc plus sage de leur raconter l’épisode du colis, de la voiture noire qui avait failli la renverser, et de l’homme en jogging noir. Grégory se montra immédiatement inquiet et approcha de la fenêtre pour regarder à son tour. Il voyait la voiture noire, mais il ne voyait pas s’il y avait quelqu’un dedans. Gabriel aussi parut préoccupé. Il se mit à chercher quelque chose dans tous les meubles de la maison. Après quelques minutes, il brandit une paire de jumelles.


    - Je ne m’en suis pas servi depuis une éternité. Je vais la laisser à porter de main, on ne sait jamais.


    Il regarda par la fenêtre et inspecta les voitures avec les jumelles. La voiture noire était à moitié cachée par un tronc d’arbre et il ne voyait pas bien à travers le pare-brise, car il y avait trop de reflets. Il resta fixé sur sa cible et, au bout de quelques secondes, il vit quelque chose bouger à l’intérieur. Quelqu’un était au volant, mais il ne voyait pas s’il y avait une personne du côté passager. Gabriel retrouva immédiatement ses réflexes de militaire.


    - Bon, dit-il, pas de panique, on va vérifier de qui il s’agit. Audrey, tu vas prendre ta voiture et faire comme si tu rentrais chez toi. Je vais me cacher à l’arrière pour te guider. Toi, Grégory, tu regarderas si quelqu’un démarre après nous et tu les suivras avec ma voiture. Ils ne feront pas attention à une vieille guimbarde. Il faudrait qu’on reste en contact téléphonique, mais les téléphones peuvent être espionnés.


    - Ah, fit Audrey, j’allais oublier. J’ai acheté des téléphones prépayés.


    Grégory fut impressionné qu’elle ait eu cette idée. Ils enregistrèrent leurs nouveaux numéros respectifs et éteignirent leurs téléphones personnels.


    Audrey monta dans sa voiture, qui était invisible de la rue. Gabriel monta à l’arrière et s’allongea sur le siège. Lorsqu’Audrey sortit de l’impasse, elle regarda à droite et à gauche de manière naturelle et se força à ne pas regarder la voiture noire. Elle tourna à gauche et passa devant la voiture. Elle roula jusqu’au bout de la rue qui s’arrêtait à un croisement, ne laissant la possibilité que de tourner à droite ou à gauche. La voiture noire n’était pas derrière. Gabriel lui dit de tourner à gauche, direction l’autoroute. Devant eux, un avion décollait de l’aéroport Charles de Gaulle. Ils pouvaient voir le train d’atterrissage et presque faire signe aux passagers. Le bruit était encore plus assourdissant que dans la maison. Audrey réalisa l’efficacité des fenêtres à triple vitrage. Elle suivit les instructions de Gabriel et lui fit remarquer que personne ne la suivait. Le téléphone de Gabriel sonna à ce moment-là.


    - Ils démarrent, dit Grégory. Je les suis.


    Audrey s’engagea sur l’autoroute A1. Gabriel lui dit de prendre la première sortie, direction A104. Au téléphone, Grégory leur indiquait par où il passait, il suivait la même route qu’eux.


    - Tu tiens à ta voiture? demanda Gabriel à Audrey.


    - Oui, quand même! Je n’ai pas fini de la payer.


    - Elle doit avoir un mouchard. Si on l’enlève, ils vont savoir qu’on sait qu’ils nous suivent.


    - J’aurais dû suivre ma première idée et louer une voiture.


    - OK, j’ai une idée. Grégory, tu retournes au presbytère et tu nous attends. Tu prépares tout ce que nous devons emmener. On te rejoint d’ici une heure.


    - Bien reçu, fit Grégory.


    Une heure plus tard, ils se retrouvaient au presbytère. Audrey avait garé sa voiture à l’aéroport, et avait pris un aller-retour pour Jérusalem avec une date de retour deux semaines plus tard. Quand elle avait vu la destination, elle avait immédiatement pensé à ce qu’ils avaient trouvé dans le carnet et cela lui parut logique. Elle avait ensuite loué une voiture au nom de Gabriel.


    - Dépêchez-vous, dit celui-ci. Prenez toutes vos affaires, prenez aussi le carnet d’Alexandre, et allez quelque part où on ne pourra pas vous trouver. On reste en contact avec les nouveaux téléphones. De mon côté, je vais aller à l’aéroport et essayer d’enlever le mouchard de ta voiture. Ce serait judicieux de rendre la voiture de location à une autre agence. Si on n’a plus de nouvelles, il faudrait convenir d’un lieu de rendez-vous en cas de gros pépin.


    - Pourquoi pas la maison du lac?


    - Bonne idée, comme ton père n’est pas propriétaire officiellement et moi non plus, on ne peut pas être reliés à cette maison. OK, on dit que, si on n’a plus de nouvelles de personne pendant deux jours, et si on ne peut plus se contacter, on se retrouve là-bas.


    Audrey ne pouvait pas retourner chez elle, car elle était censée être à Jérusalem. Grégory lui proposa de venir à son appartement, où ils réfléchiraient à une stratégie posément. Elle prévint ses parents et leur dit de surveiller si une voiture noire les suivait. Elle leur demanda de préparer une valise avec ses affaires, car elle n’avait pris que le strict nécessaire pour quelques jours, et de la retrouver à l’arrière d’un grand supermarché, dans la banlieue est, où ils en profiteraient pour faire des courses le plus innocemment du monde. Elle rendit la voiture de location à une agence de l’aéroport d’Orly et elle monta dans la voiture de Grégory pour aller au rendez-vous avec ses parents. Elle mit une casquette pour éviter d’être reconnue sur d’éventuelles caméras de surveillance, et elle mit sa grosse valise dans le coffre de Grégory, à côté du petit sac de voyage qu’elle avait prévu initialement. Ils montèrent tous dans la voiture pour discuter quelques minutes.


    Audrey fit les présentations et informa Grégory que ses parents l’aidaient à lire les livres indiqués par Alexandre et Amandine.


    - J’ai lu le PDF d’Amandine, dit Nathalie. C’était assez rapide. Je vais t’envoyer le résumé sur la boite mail sécurisée.


    - Génial, merci maman. Rapidement, ça dit quoi?


    - Ça parle des Khazars, un peuple venu d’une région indéterminée entre la Russie et la Mongolie. Peut-être le Kazakhstan. En gros, ce peuple était très violent et s’est étendu jusqu’à l’actuelle Ukraine. Ils avaient un culte païen qui incluait des sacrifices d’enfants et ils vénéraient un symbole phallique. En gros, ils étaient assez pervers. Ce n’est que mon avis mais ils étaient probablement éduqués au sexe dès leur plus jeune âge. En plus, ils volaient et tuaient tous ceux qui passaient sur leur territoire. La Russie en a eu assez que ses ressortissants se fassent tuer, et elle leur a fait la guerre. Elle a gagné et a obligé les Khazars à choisir une religion plus acceptable. Ils leur ont donné le choix entre la religion chrétienne, la religion juive ou l’islam. Ils ont choisi la religion juive, parce que c’est la seule qui ne condamne pas l’usure, ce qui leur permettait de devenir banquiers, mais, en réalité, ils ont continué leur culte païen, en tout cas la classe dirigeante. Ensuite, ils se sont répandus dans toute l’Europe et ont créé une langue à eux, le yiddish. Ce sont donc, ce qu’on appelle les ashkénazes.


    - Attends, tu es en train de me dire que les juifs d’Europe, les ashkénazes, seraient tous des descendants des Khazars?


    - Moi aussi ça m’a paru bizarre, et j’ai commencé à chercher d’autres sources. Il y a des scientifiques Israéliens qui ont étudié l’ADN des juifs d’Israël, des Palestiniens et des juifs européens. Ils en ont déduit que les vrais sémites sont les Palestiniens. Quand on parle de sémites, on parle des descendants de Sem, lui-même fils de Noé.


    - Alors il y aurait un lien avec Tamar?


    - Tamar? Connais pas.


    - Je ne peux pas utiliser mon téléphone perso, tape sur google Tamar et Sem, pour voir.


    Nathalie s’exécuta et trouva rapidement.


    - Tamar, c’est la fille de Sem.


    - Ah! enfin deux éléments qui se recoupent, fit Audrey. Et toi papa, tu as lu le bouquin sur la première guerre?


    - J’ai commencé. Il y a beaucoup de noms, c’est un peu compliqué à retenir quand ce sont des noms qu’on n’a jamais entendus. Mais le livre est bien fait, car à la fin de chaque chapitre, il fait un résumé. Il dit que la guerre de 14 a été préméditée pendant des décennies par les Anglais. Ils ont manipulé tout le monde pour faire en sorte que les Allemands attaquent en premier et passent pour les agresseurs.


    - OK, fit Audrey, incrédule. Et pourquoi?


    - Parce que l’Allemagne devenait de plus en plus riche et qu’elle commençait à avoir des ambitions coloniales. Ça a commencé en 1899, avec la guerre des Boers, en Afrique du Sud. Les Boers étaient les descendants des Afrikaners, les colonisateurs Hollandais et Allemands. Il y avait des républiques boères autonomes vers le nord du pays, et notamment, dans le Transvaal. Les Anglais les laissaient tranquilles tant que c’étaient des paysans paisibles, mais en 1886 ils ont découvert des gisements d’or et de diamants, pour leur plus grand malheur. Les Anglais ont manipulé l’opinion, grâce aux journaux, pour commencer une guerre sous un faux prétexte, afin de pouvoir mettre la main sur ces gisements, et, comme ça a marché, ils ont recommencé en 1914. Moi aussi, je t’enverrai le résumé détaillé par mail quand je l’aurai fini.


    - Et tu crois que c’est vrai tout ça?


    - En tout cas, il donne ses sources. C’est un vrai travail de recherche, comme on aimerait en voir plus souvent. Et, même si c’est choquant, tout paraît très logique. Ça explique des choses qui me paraissaient bizarres. C’est d’ailleurs pour ça que j’avais acheté ce livre. Je cherchais des réponses, et je crois que je les ai trouvées. Quand une chose, même étrange au premier abord, rend compréhensible ce qu’on ne comprenait pas, c’est que ça doit être vrai.


    - Tout à fait, enchérit Nathalie. C’est comme le livre de Philippe de Villiers.


    Audrey n’avait pas eu le temps de parler de cela à Grégory. Elle lui fit un résumé rapide sur le fait que les nazis et les Américains avaient tout fait pour créer l’Europe. Grégory, un peu intimidé par les parents d’Audrey, était resté silencieux jusque-là.


    - D’accord, dit-il. Donc, si la guerre de 14 a été manipulée par les Anglais, la guerre de 45 a été manipulée par qui?


    C’est Michel qui lui répondit.


    - Ça, c’est la prochaine question. Vous voyez, les études scientifiques, que ce soit de la chimie, de la médecine, de l’Histoire ou de la psychologie, n’importe quoi, sont interminables. À chaque fois qu’on a répondu à une question, ça amène plein d’autres questions, c’est sans fin. Donc, effectivement, moi aussi, en lisant ce livre sur la guerre de 14, la question qui m’est venue c’est: «si tout est manipulé, la guerre de 45 a dû l’être aussi», et je me suis demandé comment Hitler avait pu trouver l’argent pour faire sa guerre. L’Allemagne était ruinée à l’époque, complètement sous domination. Et il y a un nom qui ressort dès le début du livre, c’est Rothschild.


    Chacun resta silencieux, essayant de comprendre ce que cela voulait dire. Rothschild, le banquier de la planète, probablement l’homme le plus riche et donc le plus puissant du monde. Audrey repensa aux complotistes qui ont toujours ce nom à la bouche. Elle réfléchit tout haut.


    - C’est vrai que le nerf de la guerre, c’est l’argent. Tout est toujours lié à ça. Les Rothschild ont toujours prêté aux deux camps en même temps. Ils sont censés être neutres, après tout. Je pense d’ailleurs que ça doit être pour ça que la Suisse reste neutre. Si le but c’est de faire de l’argent, on prête à tout le monde et on met de côté ses opinions politiques.


    Grégory, qui essayaient toujours de faire des liens, demanda quel lien il pouvait y avoir avec les Khazars. Nathalie répondit à sa question.


    - Rothschild est aussi ressorti dans le PDF sur les Khazars. Outre le fait qu’il soit un juif d’Europe, il pourrait être, mais il n’y a pas vraiment de preuve de ça, un descendant des rois Khazars. Tu regarderas les détails dans mon résumé, mais les Khazars auraient infiltré tous les domaines de la société dans le monde entier, par l’intermédiaire notamment de sociétés secrètes, comme la franc-maçonnerie. Ils auraient fait assassiner des rois pour mettre leurs marionnettes à leur place. Le roi anglais en 1600, le roi français en 1793, le tsar russe en 1917, et même l’empereur chinois. Ils auraient aussi fait assassiner des présidents américains qu’ils n’avaient pas réussi à corrompre ou à faire chanter. Lincoln fin du 19ème siècle, MacKinley en 1901 et JFK en 1963. Je ne me rappelle pas les dates exactes, je ne suis pas comme toi, dit-elle en se tournant vers son mari.


    Tout ceci était passionnant, mais Grégory ne perdait pas de vue qu’Audrey était potentiellement suivie et en danger, il leur rappela qu’il fallait songer à se séparer. Ils se mirent d’accord sur ce même lieu de rendez-vous, suffisamment loin de tout le monde, en cas de besoin. Elle rappela à ses parents de ne rien changer à leurs habitudes. Sa mère devait continuer à aller à la gym, son père devait continuer à fréquenter son club d’échecs. En attendant, ils échangeraient via une messagerie sécurisée. Chacun fit quelques courses, comme si de rien n’était, et comme s’il ne se connaissaient pas. Michel et Nathalie ensemble, Audrey seule en portant sa casquette, et Grégory seul. Quand ils se retrouvèrent dans la voiture, Grégory et Audrey remarquèrent qu’ils avaient acheté quelques produits identiques, ce qui les fit rire.


    En approchant de l’appartement, Audrey remarqua un panneau indiquant l’hôpital d’instruction des armées Percy.


    - Tu ne peux décidément pas vivre loin de l’armée.


    - Ah, c’est un hasard, mais c’est en même temps logique. J’ai été hospitalisé quelques jours en 2014 et le médecin était sympa. Je lui ai dit que je n’avais plus de logement privé parce que je ne voulais plus voir mon père. Il m’a proposé de louer ce studio, qui appartenait à son père et qu’il ne voulait pas mettre en vente.


    - Tu as été hospitalisé pourquoi? si ce n’est pas trop indiscret.


    - Je me suis battu avec un collègue qui me mettait dans le même sac que mon père. À l’époque, je ne savais pas que c’était juste un bouc émissaire.


    Audrey vit sur son visage que cela le contrariait de ne pas avoir douté de sa culpabilité.


    - Tu ne pouvais pas savoir. En plus, tu devais être un peu en colère contre ton père. Peut-être que tu n’attendais qu’une occasion de couper les ponts.


    - C’est possible. Je ne sais pas ce que c’est d’avoir un père, en fait. Ma mère est morte quand j’avais douze ans, et je restais seul à la maison pendant des jours. Des fois, j’allais dans des colonies de vacances de l’armée, en attendant d’y entrer pour de bon. Je ne sais vraiment pas pourquoi d’ailleurs. Ce devait être le cheminement normal pour moi, vu que c’est le seul exemple que j’ai eu.


    Audrey avait souvent eu l’occasion, notamment pendant son enquête sur le trafic d’enfants, de réaliser qu’elle avait des parents extraordinaires. C’est alors qu’elle réalisa qu’elle n’avait pas expliqué à Grégory l’histoire de son adoption. Elle rattrapa son retard immédiatement.


    - Donc ta mère, et celle d’Amandine, est une femme qui s’appelle Hélène, qui était très riche et qui avait peur de son mari. On sait ce qu’elle est devenue?


    - Non, elle a disparu de la circulation.


    - Tu as cherché quelque chose sur internet?


    - Non, je n’ai pas eu le temps et, franchement, je n’en ai pas du tout envie. Les parents que j’ai me conviennent parfaitement, je n’aurais pas pu avoir mieux.


    - C’est vrai qu’ils ont l’air super. Ils sont intelligents, et cultivés en plus. En quelques minutes, j’ai plus entendu la voix de ton père que du mien pendant toute ma vie. J’exagère à peine.


    Audrey était triste pour lui. Elle ne pouvait qu’imaginer ce que ça pouvait être de grandir sans père et de se retrouver seul à douze ans.


    - J’imagine que c’est l’avantage d’avoir été élevée par des parents prêts à tout pour avoir un enfant. Ce qui fait que je suis sûre qu’ils m’aiment, alors que cette femme m’a abandonnée.


    - Oui, mais elle l’a fait pour ton bien, apparemment. Elle était mariée, elle était riche, elle n’avait aucune raison de ne pas vouloir d’enfant. Ça paraît quand même bizarre qu’elle ait eu peur au point de tout quitter et d’abandonner ses enfants. Elle avait peur que votre père vous fasse du mal?


    - Je crois que ma mère m’a dit qu’elle avait peur parce qu’on était des filles.


    - Un pédophile, tu crois?


    - Je n’en sais vraiment rien. Peut-être que c’était juste une question d’héritage. Tu sais, chez les riches, ça peut être compliqué, et s’il tenait à avoir des garçons…


    - Ce n’était quand même pas le roi d’Angleterre, ton père?


    - Va savoir, dit Audrey sur un ton plus léger. Ou peut-être qu’elle avait un amant et qu’elle avait peur qu’on lui ressemble. En tout cas, pour l’instant, on a autre chose à penser. Je verrai ça un jour, peut-être. En attendant, si on mangeait un morceau? Il n’est pas loin de dix-huit heures trente et on n’a rien mangé depuis ce matin.


    Grégory prit un air faussement gêné.


    - Euh… j’ai mangé un paquet de gâteaux pendant qu’on était au supermarché.


    Devant l’air surpris et faussement outré de la jeune femme, il précisa,


    - J’ai payé le paquet vide, je ne suis pas un voleur!


    Ils se mirent à cuisiner ensemble, en discutant de choses et d’autres et en riant beaucoup. Ils s’installèrent devant un festin de pâtes au beurre et d’œufs au plat. Ils avaient acheté le même dessert, du gâteau de riz au caramel. Le tout était accompagné d’eau du robinet.


    Ils n’avaient pas parlé de leur enquête depuis qu’ils s’étaient retrouvés tous les deux. Quand ils étaient ensemble, ils oubliaient tout. Ils se racontèrent leur vie, apprirent à connaître leurs goûts en matière de cuisine, de musique, de film. Les choses qu’on se raconte habituellement lors d’un premier rendez-vous galant. Au bout d’un moment, Audrey s’intéressa au décor autour d’elle et réalisa qu’il n’y avait qu’un canapé et pas de chambre. Ça allait être compliqué de vivre ensemble, surtout avec l’attirance qu’ils ressentaient, elle en était sûre, mutuellement. Comme si Grégory pensait à la même chose au même moment, il lui dit:


    - Ça fait du bien d’avoir une compagnie si agréable.


    - Comme si tu n’avais jamais amené de fille ici!


    - Ah non, je n’ai jamais amené de fille ici. Je ne vais pas te mentir, j’ai eu beaucoup de conquêtes, mais toujours des coups d’un soir et jamais chez moi.


    Audrey était partagée entre être joyeuse et blessée. Elle était la première à entrer dans ce studio, mais pas dans sa vie. Voyant qu’il se passait quelque chose dans sa tête, Grégory demanda:


    - Tu ne croyais quand même pas que j’étais puceau?


    Audrey se mit à rire.


    - Non, bien sûr, mais entre être puceau et avoir une nouvelle conquête tous les soirs, il y a un juste milieu.


    - Je n’ai jamais dit «tous les soirs».


    - Combien alors?


    - Je n’en sais rien, en plus, je suis souvent à la caserne. Je dirais, peut-être une par mois, des fois plus, des fois moins. Disons, en moyenne, une par mois.


    - Jamais la même?


    - Non, jamais la même. Je ne leur laisse pas mon numéro. J’ai peur qu’elles deviennent envahissantes.


    - Ah, monsieur a peur qu’elles soient tellement amoureuses qu’elles s’accrochent comme des sangsues?


    - Bah, normal! Tu as vu le spécimen que tu as devant toi?


    Audrey éclata de rire.


    - Et toi alors? personne dans ta vie trépidante de journaliste? Aucun pédophile n’a su te conquérir pendant ton enquête?


    - Quelle horreur! répondit-elle en riant. Non, personne. J’ai eu, en tout et pour tout, trois petits copains, et ça n’a jamais duré plus de trois mois.


    - Ah, qu’est-ce que ça cache? Serais-tu la sangsue dont tu parlais tout à l’heure?


    - Non, pas du tout, plutôt le contraire, comme toi en fait. Ce sont eux qui deviennent trop collants et qui veulent contrôler tous mes faits et gestes. Une journaliste, ça n’a pas d’heure, et des fois, je pars du jour au lendemain, et ça m’énerve déjà suffisamment de devoir prévenir mes parents, sans avoir en plus un petit copain dans les pattes.


    - Ce qu’il te faudrait, c’est un militaire, comme ça on se voit régulièrement, mais pas trop.


    - C’est une proposition?


    - Tout à fait.


    Audrey se demandait s’il était sérieux, mais ses doutes de dissipèrent lorsqu’il se pencha pour l’embrasser. Ce fut comme un coup de foudre qui commença dans la poitrine, qui remonta jusqu’au cerveau pour redescendre dans le ventre. Ils se regardèrent, comme étonnés. À cette seconde précise, ils comprirent tous les deux qu’ils ne voudraient plus jamais se séparer.
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    Le lendemain matin, ils se réveillèrent dans les bras l’un de l’autre, complètement déconnectés du monde. Ils firent l’amour une nouvelle fois, mais ils semblaient ne pas pouvoir se rassasier l’un de l’autre.


    Ce fut Audrey qui, en milieu de matinée, parla de Gabriel. Avait-il réussi à enlever le mouchard? Avait-il essayé de les joindre? Elle regarda son téléphone portable, mais elle n’avait aucun message. Grégory non plus. Elle essaya de l’appeler, mais elle tomba directement sur sa messagerie. Elle ne laissa pas de message. Il verrait bien qu’elle avait appelé et il l’appellerait dès qu’il pourrait.


    - Tu crois qu’on doit s’inquiéter? demanda-t-elle.


    - Peut-être pas. Regarde tes mails.


    Audrey ouvrit son ordinateur et se connecta sur la messagerie sécurisée. Il n’y avait rien venant de Gabriel mais il y avait le résumé envoyé par sa mère.


    - Regarde. Les Khazars faisaient de la magie noire babylonienne. C’est ce qu’on appelle le satanisme. Ils vénéraient le dieu Baal.


    - Bâle comme la ville en Suisse?


    - Non, Baal avec deux a. Mais, si ça se trouve, ça a un lien. Si on admet que les Khazars ont envahi l’Europe et ont réussi à tuer des rois, pourquoi ils n’auraient pas créé une ville avec le nom de leur Dieu?


    - Admettons, qu’est-ce que ça dit d’autre?


    - Attend, je vais voir sur Google ce que ça donne si je tape Baal. Tiens, il y a cette page: «Les dieux El et Baal étaient des Dieux d’Ougarit, une ville état sur les côtes de la méditerranée. El était le roi des Dieux et créateur des autres Dieux. Deuxième millénaire avant Jésus Christ». OK, il parle de Baal après: «Dieu du temps et de l’agriculture, chef de la terre, de la météo. Son pouvoir c’est le tonnerre et la foudre. Il a régné sur la terre en tant que roi. Son culte atteint l’Égypte, il a été soutenu par de nombreux rois en Israël. Particulièrement vénéré au premier millénaire à Byblos, Sidon, Tyr, Carthage. Ses fidèles faisaient des sacrifices humains sur une grosse pierre noire afin qu’on ne voie pas trop le rouge du sang». OK, revenons à nos Khazars sinon on va trop s’éparpiller. Donc, apparemment, les Khazars ont juré vengeance éternelle contre la Russie. La révolution bolchévique aurait été préméditée par les descendants des Khazars.


    - Quoi? Lénine, Staline, tout ça?


    - Je savais que Lénine était juif, mais Staline non. Staline a persécuté les juifs quand il est arrivé au pouvoir.


    - Peut-être qu’il a compris que son pote Lénine était un agent Khazar et qu’il a pris le pouvoir. Comment il est mort, Lénine?


    Audrey regarda à nouveau sur Google.


    - Apparemment des AVC à répétition. Il y a eu une autopsie, ses artères cérébrales étaient presque calcifiées. Il ne pouvait plus marcher et, à la fin, il a perdu l’usage de la parole. Attend… Ah, apparemment ça aurait pu être causé par la syphilis.


    - Ah, du coup, si c’était un Khazar pervers, ça peut paraître logique.


    - Tout ça me rappelle tout ce qu’on entend chez les pires complotistes. Dans leur bouche, on entend toujours satanisme, pédophile, et cetera. Jusqu’à présent, je pensais qu’ils déliraient.


    - Et tu n’as jamais cherché à en savoir plus?


    - Non, j’avoue que je ne me suis jamais posé la question. Pour moi, c’étaient des cinglés.


    Comme Grégory ne disait rien, elle ajouta:


    - Je te déçois?


    - Pas du tout, pourquoi tu dis ça?


    - Tu dois te dire que, pour une journaliste, je ne suis pas très curieuse.


    - Absolument pas. Je suppose que tu as toujours été occupée sur des affaires qui n’avaient rien à voir.


    - Détrompe-toi, j’ai souvent entendu ces choses pendant mes enquêtes sur la pédocriminalité et sur le trafic d’enfants. Sauf qu’il n’y avait aucune preuve de ça et, moi, je me base sur les preuves. Tout ce que je peux dire, c’est que telle ou telle personne est incriminée, mais je n’ai aucun moyen de savoir pourquoi elle a fait ce qu’elle a fait.


    - Est-ce que c’est vraiment important de savoir pourquoi? L’essentiel c’est de les arrêter, non?


    - Oui, mais si on sait pourquoi, peut-être qu’on peut agir en amont et empêcher que ça n’arrive?


    - Sauf que le pourquoi, tu ne peux le savoir qu’une fois que les gens sont en prison et qu’ils ont avoué leurs crimes. S’ils ne sont pas en prison ou s’ils ne disent pas pourquoi ils ont fait ça, comment veux-tu qu’on le devine?


    Audrey retourna à sa lecture sur les Khazars.


    - Non mais, regarde ça! Le culte de Baal, ou culte du hibou, consiste à tuer des enfants et à manger leur cœur. En échange, Baal te permet d’obtenir la prospérité et la richesse.


    - D’accord, donc ce sont les plus ambitieux, ceux qui sont prêts à tout, qui font ça.


    - Tu as entendu parler de l’adénochrome?


    - Non, c’est quoi?


    - C’est une substance qui est fabriquée par le corps humain sous l’effet d’un stress ou d’une peur intense. C’est l’oxydation de l’adrénaline, quelque chose comme ça.


    - OK, et donc?


    - Les satanistes sont accusés de terroriser des enfants ou de les torturer juste avant de les tuer, pour ensuite boire leur sang, chargé d’adénochrome. J’ai vu le témoignage d’une petite fille de huit ans, pendant mon enquête sur le trafic d’enfants. Tout le monde a cru qu’elle mélangeait cauchemar et réalité. Elle parlait de gens avec de grandes robes et des capuches. Ils attachaient les enfants, ils les torturaient ou leur faisaient peur en approchant des aiguilles de leurs yeux. Puis, ils leur coupaient la gorge et récupéraient leur sang. Elle a dessiné ces gens. Sur leur grande robe, il y avait un symbole, un rond avec un triangle à l’intérieur.


    - Quelle horreur! Pourquoi ils font ça?


    - Il paraît que ça permet de vivre plus vieux ou de paraître plus jeune, je ne sais pas trop. Sauf que c’est du grand n’importe quoi, parce que cette substance peut être fabriquée artificiellement. Mais, ce culte de Baal… si le but c’est d’obtenir la richesse ou le succès, ça explique tout. Il y a des personnalités politiques, des chanteuses, des actrices très connues qui sont accusées de faire ça. Peut-être que c’est comme ça qu’elles réussissent.


    - Ne me dis pas que tu crois que ce culte marche!


    - Admettons que ces gens se regroupent dans une société secrète, genre les francs-maçons, ils s’entraident pour réussir, et donc ils réussissent. Les plus tarés peuvent faire semblant de croire que ce culte marche.


    - Mon père parle des francs-maçons dans son carnet, non?


    Grégory alla chercher le carnet de son père.


    - Il a marqué, Templiers, Francs-maçons.


    - Tu vois, on commence à pouvoir faire des liens.


    - Mais tous les francs-maçons ne font pas ça. Il y a des gens qui disent clairement qu’ils sont francs-maçons, et certains ont laissé tomber parce que ça ne les intéressait pas.


    - Ça me rappelle le discours de Kennedy sur les sociétés secrètes. Au fait, je crois que j’ai vu une vidéo sur lui dans les fichiers d’Amandine.


    Audrey passa en revue les vidéos et tomba sur l’une d’elles, portant le titre JFK. Elle n’avait pas encore eu le temps de les regarder. Elle la mit en marche et ils la regardèrent ensemble. Elle était en anglais, avec les sous-titres en français. Audrey parlait très bien l’anglais, elle serait donc à même de dire si la traduction était bonne. Le discours de Kennedy était illustré par des vidéos et des photos. L’auteur avait fait des recoupements avec des événements actuels. Après les onze minutes de vidéos, ils avaient la chair de poule tous les deux.


    «Nous faisons face autour du monde à une conspiration monolithique et impitoyable qui s’appuie essentiellement sur des moyens déguisés pour élargir sa sphère d’influence. Sur l’infiltration plutôt que l’invasion, sur la subversion plutôt que les élections, sur l’intimidation plutôt que le libre arbitre, sur la guérilla la nuit plutôt que l’armée le jour. C’est un système conscriptif ayant de vastes ressources humaines et matérielles pour la construction d’une machine très dense et efficace, qui combine des opérations militaires, diplomatiques, de renseignement, économiques, scientifiques et politiques. Ses préparatifs sont dissimulés, non publiés, ses erreurs sont enterrées, non évoquées. Ses dissidents sont réduits au silence, non loués».


    Des images se succédaient alors que JFK parlait. Les images de Martin Luther King, John Lennon, la princesse Diana, Benazir Bhutto, Tupac Amaru Shakur, le Dr David Kelly, William Cooper, Barry Jennings.


    - Attend, fit Grégory, qui sont ces gens? Je ne connais que les trois premiers.


    - Moi je connais Benazir Bhutto, c’est une femme qui a été premier ministre au Pakistan dans les années 90, il me semble. Elle a été assassinée.


    - Tupac machin, c’est qui celui-là?


    - Ça me dit vaguement quelque chose.


    Ils vérifièrent tous les noms inconnus sur internet. Tupac Amaru Shakur était un rappeur anti-impérialiste, dont les parents faisaient partie des Black Panther. Le docteur David Kelly était un expert en arme biologique, qui travaillait pour la défense américaine. Il était inspecteur de l’ONU en Irak après le 11 septembre. C’était l’informateur d’Andrew Giligan, journaliste de la BBC, qui a révélé le scandale de la falsification du rapport sur les armes de destruction massive.


    - C’est quoi cette histoire? demanda Grégory, j’étais gamin, moi, à l’époque. J’en ai vaguement entendu parler, mais je ne connais pas les détails. Tu as dû apprendre ça à l’école de journalisme.


    - Non, pas à l’école de journalisme. C’est mon père qui m’a expliqué. Après le 11 septembre 2001, les États-Unis voulaient absolument entrer en guerre contre l’Irak. Pour convaincre l’ONU, Coline Powell, le secrétaire d’état, avait présenté une fiole contenant, soi-disant, de l’anthrax et qui provenait, soi-disant, d’Irak. Tout le monde a cru, ou fait semblant de croire, que l’Irak préparait une attaque bioterroriste, et ça a servi de prétexte pour faire la guerre.


    - D’accord, et le suivant, William Cooper?


    - Il y en a plusieurs, un animateur radio, un skipper, un mathématicien.


    - Tape William Cooper assassiné.


    - OK, c’est l’animateur radio, il était militaire, théoricien conspirationniste. Il a été tué par la police quand ils ont essayé de l’arrêté.


    - Ah, un conspirationniste assassiné, ça ne fait que plaider en sa faveur.


    - Oui, mais ça dit qu’il avait tiré sur le shérif adjoint, et aux États-Unis, si tu tires sur la police, ça finit généralement mal pour toi. Ce n’est pas comme en France, où c’est le policier qui se retrouve en garde à vue.


    - Regarde, il a écrit des bouquins.


    - Oui, «the Secret Government: the Origin, Identity and Purpose»… en 1989!


    - Pas besoin de me traduire … sauf «purpose», c’est quoi?


    - Le but, les intentions.


    - OK et Barry Jennings, c’est qui celui-là?


    - Voyons voir. Ouah! ça c’est du lourd. Écoute ça: «Barry Jennings était le directeur adjoint du département de Gestion d’urgence de l’Office du logement de la ville de New York.Le matin du 11 septembre 2001, il s'est retrouvé piégé dans le WTC7, la tour 7 du World Trade Center, le troisième gratte-ciel à s’être effondré ce jour-là, en compagnie de Michael Hess, membre du Conseil Municipal de New York. Dans des témoignages télévisés qu'ils ont donnés juste après leur évacuation du Bâtiment 7, ils racontent qu’ils ont failli être tués par une puissante explosion alors qu’ils se trouvaient au 6e étage du WTC7, et ce, avant que les Tours Jumelles ne s'effondrent. Dans une seconde interview donnée en 2007 à Dylan Avery (réalisateur de Loose Change), Barry Jennings réitère ses propos. Il parle même d’explosions répétées à l’intérieur du bâtiment. Quant à Michael Hess, il est revenu sur son témoignage quelque temps plus tard, lors d’une interview par la BCC pour le documentaire "The Conspiracy Files: 9/11 – The Truth Behind the Third Tower" (Les dossiers de la conspiration: 11/9 – La vérité sur la troisième tour). Barry Jennings est décédé le 19 août 2008 à seulement 53 ans dans des circonstances non encore élucidées, tout juste deux jours avant la publication par le NIST du rapport officiel sur la chute du WTC7, un rapport qui occulte les témoignages de Jennings sur les explosions au WTC7. Un détective privé recruté par Dylan Avery avait pour mission de découvrir la cause et les circonstances de la mort de Jennings.Il refusa subitement de poursuivre l'enquête, sans donner de raison».


    Ils restèrent silencieux un moment afin de digérer cette information inattendue. Grégory finit par dire:


    - Comme si ce n’était pas assez compliqué comme ça, le World Trade Center qui s’en mêle. J’ai déjà entendu des gens dire que la CIA avait tout orchestré. Je ne comprends pas pourquoi ils auraient fait ça.


    Audrey était déjà en train de vérifier sur internet.


    - Le WTC a été inauguré en 1973. Il était bourré d’amiante. Il y a eu un attentat islamiste en 1993. Une voiture piégée dans le parking de la tour nord. Le taux d’occupation, après ça, a été difficile à remonter…. Regarde, ça dit que les autorités portuaires, qui étaient propriétaire du WTC, avaient assigné en justice leur assureur en 1991 pour se faire payer le désamiantage qui coûtait un milliard de dollars, le même prix que pour une nouvelle construction. La bataille juridique a duré dix ans et, en mai 2001, elle s’est achevée par la victoire de l’assureur. À cause de l’amiante, il ne pouvait plus être exploité, il devait être évacué. La destruction était impossible aussi, à cause de toute l’amiante qu’il contenait, il fallait le démanteler secteur par secteur. C’est alors qu’un sauveur est arrivé, Larry Silverstein, un géant de l’immobilier qui possédait la septième tour du WTC. Le 24 juillet 2001, il devenait propriétaire des tours jumelles. Regarde, c’était dans ABC news, l’inauguration a été filmée. Ensuite, il a contracté une police d’assurance de 3,2 milliards de dollars en cas de destruction totale. Tous les matins, il allait dans ses bureaux de la tour nord.


    - Laisse-moi deviner, le matin du 11 septembre, il a eu une panne d’oreiller?


    - Sa femme lui avait pris un rendez-vous chez le dermato… Il y avait une réunion prévue ce jour-là. Regarde, ce journal précise qu’il s’est retrouvé avec 1,2 millions de mètres carrés de nouveaux espaces prêts à être reconstruits, et 4,5 milliards de dollars de l’assurance. En plus, il a eu 800 millions supplémentaires pour la destruction d’un autre bâtiment, et encore 1,2 milliards de dollars de dommages et intérêts de la part d’American Air Lines et United Airlines, les compagnies à qui appartenaient les avions.


    - Eh bien! ça n’a pas été un drame pour tout le monde. Mais, c’est quand même bien des terroristes qui ont balancé ces avions dans les tours? Mon père ne parle pas de ça… et Amandine?


    - Non, elle n’en parle pas non plus. Tiens, regardes ça. Il y a quelqu’un qui fait remarquer qu’un avion a percuté l’Empire State Building et qu’il ne s’est pas effondré.


    - Vérifie, tape Empire State Building avion.


    Audrey s’exécuta et trouva en effet que, le 28 juillet 1945, un bombardier s’était écrasé sur le gratte-ciel. Il y avait eu quatorze morts, et quarante-huit heures plus tard, il rouvrait au public. Grégory poussa un profond soupir de lassitude et dit à Audrey de continuer la vidéo sur JFK.


    Kennedy louait ensuite la démocratie, la liberté de la presse, l’opposition, la transparence: «Je demande votre aide dans l’immense tâche d’informer et de sensibiliser le peuple américain. Car j’ai une totale confiance quant aux réponses et au dévouement de nos citoyens chaque fois qu’ils sont pleinement informés. Sans débat, sans critique, aucune administration, aucun pays ne peut réussir et aucune république ne peut survivre. C’est pourquoi notre presse est protégée par le premier amendement. La seule entreprise en Amérique spécifiquement protégée par la constitution, pas principalement pour amuser et se divertir mais pour informer, éveiller, réfléchir, présenter nos dangers et nos opportunités, indiquer nos crises et nos choix, guider, éduquer et parfois même mettre en colère l’opinion publique».


    Suivaient deux interviews de Georges Bush et de John Kerry, secrétaire d’État d’Obama, où un journaliste leur demandait ce qu’ils pouvaient dire de leur appartenance à la société secrète Skull and Bones, quand ils étaient à Yale. Les deux hommes eurent des rires gênés pour dire qu’ils ne pouvaient rien dire, puisque c’était secret. Puis un homme parlait du CFR (Council on Foreign Relations). Suivaient des images d’Hilary Clinton qui était interpellée, peut-être par le même journaliste, sur le fait qu’elle avait participé, en 2006, à une réunion secrète appelée Bilderberg. Elle se mit à rire, en disant qu’elle n’avait aucune idée de quoi il parlait. Puis George Gergen, conseiller des présidents Ford, Reagan, Bush, Clinton, qui disait être heureux de faire partie du Bohemian Grove, mais qu’il ne pouvait pas en parler. Le journaliste lui dit alors qu’il y avait pénétré, et qu’il avait assisté à la cérémonie appelée la crémation de Care. Des images de cette cérémonie illustraient son propos. On y voyait des gens encagoulés, comme au Ku Klux Klan, qui brûlaient une sorte de statue en papier.


    - Regarde cette statue, c’est quoi? On dirait une tête de hibou, dit Grégory.


    - Oui, je ne sais pas, la vidéo est très floue.


    À la fin, ce qui ressemblait à un ordinateur en train de hacquer quelque chose, donnait les noms des membres notables de sociétés ou groupes secrets:


    «Les membres du Bohemian Club: David Rockefeller, Colin Powell, Henry Kissinger, Georges H.W. Bush, David Gergen, Donald Rumsfeld, Kenneth Starr, Walter Cronkite.


    Les membres de Skull and Bones: John Kerry, Georges W. Bush, Georges H. W. Bush, Frederick W. Smith (fondateur de FedEx), Austan Goolsbee (Économiste d’Obama), William F. Buckley Jr (fondateur de National Review), Dana Milbank (journaliste politique au Washington Post).


    Le groupe Bilderberg: Bill Clinton, Henry Kissinger, Lee Hamilton, Tony Blair, Kenneth Clarke, Margaret Thatcher, Peter Mandelson, le prince Philip, la reine Beatrix.


    Les membres du CFR: Zbigniw Brzezinski, Georges H. W. Bush, Dick Cheney, David Rockfeller, Colin Powell, Google, ExxonMobil, GlaxoSmithKline, Halliburton, Time Warner».


    - Je connais le groupe Bilderberg et le CFR, mais les autres je n’en ai jamais entendu parler, dit Audrey. Ce qui m’étonne, c’est Hilary Clinton qui rigole et qui dit qu’elle ne sait pas de quoi il parle, alors qu’aujourd’hui tout le monde sait que le Bilderberg existe.


    - J’imagine que plus il y a de membres, plus c’est difficile de garder un secret.


    - Ça me fait penser que j’étais tombée sur une vidéo, quand je faisais mes études, où un homme interpellait Rothschild dans la rue en lui parlant de nouvel ordre mondial. Rothschild n’avait pas l’air content du tout. Tout le monde pensait que c’était n’importe quoi, ces histoires de nouvel ordre mondial. Et des années plus tard, Sarkozy a fait un discours en disant que le nouvel ordre mondial allait arriver et que personne ne pourrait s’y opposer.


    - Ah, si les comploteurs se mettent à agir au grand jour, c’est qu’ils pensent qu’ils ont gagné, je suppose.


    Audrey dut faire une pause. Toutes ses certitudes étaient remises en question. Tout ce qu’on lui avait appris à l’école de journalisme. Elle admirait ces journalistes américains, capables de s’infiltrer dans des sociétés secrètes, d’interpeller des présidents et hommes politiques en les mettant devant leurs mensonges. Elle ne serait jamais capable de faire ça. Grégory perçut son trouble et essaya de minimiser ce qu’ils venaient de voir.


    - Ces journalistes sont de sacrés complotistes.


    - Oui, et JFK le premier. Sauf qu’il a bel et bien été assassiné. Et tous ces, soi-disant, complotistes paranoïaques qui sont morts dans des conditions suspectes, ça commence à faire beaucoup. Je commence à me dire qu’Amandine est peut-être morte à cause de ça, et ton père aussi.


    Grégory était songeur.


    - Ne reste plus qu’à continuer de creuser pour en être sûr. Ça risque de devenir dangereux.


    Ils pensaient tous les deux la même chose, ils venaient de se rencontrer, ils n’avaient pas envie que leur vie s’arrête maintenant.


    - Mais, nous, on est tous les deux, et il y a Gabriel aussi.


    - En parlant de Gabriel, je vais essayer de le rappeler.


    Celui-ci était toujours sur messagerie. Grégory eut un mauvais pressentiment.


    - Ça commence à être bizarre. Pourquoi son téléphone est éteint? J’espère qu’il n’a pas été surpris par les hommes qui te suivaient alors qu’il était en train d’enlever le mouchard sur ta voiture.


    Audrey fut saisie d’un frisson et sentit son cœur accélérer.


    - On devrait peut-être aller voir s’il est à l’église.


    - C’est trop dangereux. J’ai une idée, je vais appeler Maxime et lui demander d’aller voir. Je vais l’appeler avec le téléphone prépayé, j’espère qu’il va répondre à un numéro inconnu.


    - Envois-lui d’abord un texto, comme ça il te rappellera, on n’a que quatre heures de forfait sur nos téléphones, il faut les économiser.


    Grégory envoya: «besoin de ton aide, urgent, rappelle ce numéro. G et G».


    - Voilà, c’est fait. Par contre, je ne suis pas sûr qu’il ait son portable tout le temps sur lui, c’est un truc de jeune, ça.


    - En attendant, on va continuer de creuser.


    - Tu peux revenir sur la vidéo de la crémation machin chose, là? c’était une tête de hibou ou pas?


    - Le plus simple, c’est de regarder sur Google. Je tape crémation de Care, et voilà. C’est seulement en anglais, mais oui, c’est bien un hibou. C’est l’allégorie du bannissement des préoccupations de ce monde, je pense que ça veut dire, les biens matériels. Ça représente la volonté de sauver les arbres.


    - Qu’est-ce que c’est que ces salades? Tout ce foin et tous ces secrets pour sauver des arbres.? Et Bush et Kerry qui renonceraient aux biens de ce monde! C’est une blague?


    - Oui, cette explication est loin d’être convaincante.


    - Et le CFR, où on a vu le nom de Google, c’est quoi?


    - J’en ai entendu parler. On va aller voir, Google est notre ami, pour le moment en tout cas… C’est un think tank non partisan. Regarde, sur leur site ils font des articles sur des sujets intéressants. Ils parlent du monde entier. Ça s’appelle le centre des relations étrangères, donc c’est logique.


    - On peut trouver des informations ailleurs que sur leur site? Quelque chose d’un peu plus objectif?


    Audrey se rappela, tout à coup, qu’elle avait entendu un collègue parler d’un ex-collègue qui avait fait une interview sur TV liberté, une chaîne de télé indépendante, qui ne diffusait que sur internet. Elle était financée uniquement par les auditeurs. Elle tapa TV liberté, CFR. Elle tomba sur une vidéo où un journaliste de TV liberté interviewait Pierre Antoine Plaquevent, un analyste politique, qui avait écrit un livre sur le CFR. Il avait publié un article sur le sujet, dans la revue «Géopolitique Profonde». L’interview durait vingt-huit minutes, et expliquait que le CFR avait été créé en 1921, et qu’il conseillait tous les Présidents depuis lors, assurant une continuité de la politique étrangère, comme le ferait un roi. Tous les directeurs de la CIA et les proches conseillers des différents présidents en faisaient partie, qu’ils soient démocrates ou républicains.


    Il paraissait clair à présent à Grégory et Audrey que ce qu’on appelait l’État profond, ou la gouvernance mondiale, existait bel et bien, et que la source était aux États-Unis. Ils décidèrent de se recentrer sur les documents d’Amandine afin de ne pas trop s’éparpiller.


    - Il faut qu’on reste concentrés sur notre sujet, dit Audrey. Comprendre de quoi ça parle OK, mais il faut qu’on revienne à notre sujet, sinon on n’aura pas assez d’une vie pour en venir à bout.


    Une notification arriva à ce moment-là sur sa messagerie sécurisée. Son père venait de lui envoyer un résumé du livre sur la guerre de 14, avec un petit mot: «Je me suis endormi à quatre heures du matin pour finir le livre. C’est passionnant, mais ça met extrêmement en colère. J’ai fait un résumé assez détaillé, si tu veux plus d’explications, appelle-moi. Et ce n’est pas fini. J’ai commandé son deuxième bouquin «prolonger l’agonie» où il explique comment ils ont fait durer la guerre quatre ans, alors qu’elle aurait pu se finir en six mois. Quand je pense à tous ces hommes morts pour rien, ça me met hors de moi. Je n’irai plus jamais à une célébration du 11 novembre. Le pire, c’est que je me dis que ces salopards sont tous morts, mais leurs idées et les organisations qu’ils ont mises en place sont toujours là. J’ai compris que le régime parlementaire est l’instrument de notre esclavage et que les partis de gauche ne sont là que pour nous manipuler. C’est déprimant tout ça, mais un bon petit somme et ça repartira comme en 40��Bisous. TPA».


    - Qu’est-ce que ça veut dire, TPA? demanda Grégory.


    - Ton papounet d’amour. Et je te défends de rire!


    - Pas du tout, je trouve ça mignon.


    Son sourire ironique disait tout le contraire, mais il se contenta d’embrasser Audrey. Leur sourire disparut rapidement après la lecture du résumé des «origines secrètes de la première guerre mondiale», qui prit une bonne dizaine de minutes. Les auteurs du livre, Docherty et MacGregor, se basaient sur une enquête d’un historien parmi les plus respectés du vingtième siècle, Carroll Guigley (1910-1977). Ses révélations étaient si explosives, qu’il ne voulut pas publier son ouvrage de son vivant. Il l’avait écrit en 1949, mais il ne fut publié qu’en 1981. Il avait étudié à Harvard et avait enseigné à Georgetown. Il avait été le professeur de Bill Clinton. Il révélait qu’une société secrète, que Docherty et MacGregor appellent l’élite secrète, avait été créée en 1891 à Londres avec l’objectif d’asseoir son contrôle sur toute la planète. Les membres fondateurs étaient un aristocrate anglais, un homme d’affaires et un journaliste ou plutôt propriétaire d’un journal. Ils avaient le soutien financier des Rothschild. Leur ambition était de protéger l’empire britannique et faire en sorte qu’il reste le plus puissant. L’objectif était également le renforcement des liens avec les États-Unis, afin qu’ils ne soient pas un concurrent, mais un complice. Ils avaient fomenté la guerre des Boers en Afrique du Sud, de 1899 à 1902, pour mettre la main sur l’or du Transvaal. Ils avaient semé la discorde entre la communauté anglaise et les Afrikaners, afin de provoquer une réelle insurrection, manipulée sur le terrain par quelques agitateurs à leur solde. Beaucoup de noms étaient mentionnés, mais Audrey en connaissait peu. Elle apprit que Churchill s’était fait passer pour un héros qui s’était évadé d’un camp de prisonnier pendant la guerre des boers, alors qu’il était journaliste et avait négocié sa libération. Il avait changé de parti pour arriver chez les travaillistes afin de pouvoir les infiltrer. Ils avaient des hommes dans toutes les organisations, les associations, les universités, les journaux, les gouvernements étrangers, les ambassades étrangères. Ils ralliaient les gens à leur cause en utilisant leurs convictions, en les manipulant, en les flattant, en les achetant, ou en les faisant chanter. Seuls ceux qui étaient au sommet de cette pyramide avaient une vision d’ensemble et connaissaient les prochaines étapes et le but final. Certains étaient des idiots utiles, croyant agir pour le bien de leur pays, alors qu’ils n’agissaient que pour le bien de quelques intérêts privés. Le premier ministre français de l’époque, Chamberlain, avait été trompé et manipulé. Cela avait abouti à la guerre qu’ils attendaient et qui leur permit de s’accaparer l’or tant convoité. Puis, l’Allemagne devint un concurrent dangereux, et les Anglais préparèrent, pendant des années, la guerre devant aboutir à sa ruine. Ils commencèrent par manipuler l’opinion publique par l’intermédiaire des journaux, qui dénonçaient la déloyauté commerciale des Allemands, qui, de leur côté, ne comprenaient pas pourquoi on s’en prenait à eux. Les dirigeants anglais, le roi Edward VII en première ligne, leur disaient que la presse était libre en Grande Bretagne, et qu’ils ne pouvaient pas les influencer. On vit se multiplier les romans d’espionnage avec la méchante Allemagne toujours dans les mauvais coups. Les écrivains, les romanciers, se voyaient probablement insuffler ces idées pendant les dîners mondains, ou tout simplement en lisant les journaux. Dans le même temps, des préparatifs militaires eurent lieu en secret, tout en accusant l’Allemagne de se réarmer en secret. Ils accusaient l’Allemagne de faire ce qu’ils faisaient eux-mêmes. Le Kaiser, neveu préféré de la reine Victoria, avait été trompé par son cousin le roi d’Angleterre. Le parlement anglais avait été muselé et trompé. Ils utilisèrent les autres pays, comme la France et la Belgique, afin que leur guerre n’ait pas lieu sur leur territoire, comme toujours. Le résultat final fut que l’Allemagne fut ruinée, humiliée, ouvrant la voie à la deuxième guerre mondiale.


    Grégory était écœuré de voir comment les militaires et les citoyens avaient servi de chair à canon, pour les intérêts de riches qui voulaient être toujours plus riches et avoir toujours plus de pouvoir. Audrey pensait aux journalistes, manipulés ou achetés, qui portaient une très lourde responsabilité. Elle prit conscience de l’importance de son métier, et de beaucoup de choses auxquelles elle n’avait pas prêté attention jusque-là. Il était de notoriété publique que tous les médias ou presque appartenaient à deux ou trois milliardaires, mais elle pensait sincèrement qu’elle était à peu près libre de faire son métier. Elle commençait à se demander si son journal avait vraiment peur d’une plainte ou si on lui avait tout simplement demandé de la boucler. Les mots de Kennedy résonnèrent encore plus fort dans sa tête et dans son cœur: «L’immense tâche d’informer et de sensibiliser le peuple américain… La seule entreprise en Amérique spécifiquement protégée par la constitution, pour informer, éveiller, réfléchir».


    Ils étaient tellement assommés tous les deux, qu’ils ne pouvaient pas parler. Leurs pensées allaient trop vite pour être articulées. Ils venaient de réaliser à quel point le monde était pourri. Audrey se réfugia dans les bras de Grégory et ne put retenir ses larmes. Elle avait failli pleurer plusieurs fois pendant sa précédente enquête, mais c’était la colère qui avait prédominée. Elle était persuadée qu’elle pouvait mettre un terme à ces trafics. À présent, elle réalisait qu’elle ne pourrait jamais rien contre des gens qui ont la volonté et le pouvoir de provoquer des guerres mondiales, juste pour leur profit. Le ver était dans tous les fruits, les gouvernements, les parlements, les tribunaux, les conseils constitutionnels, les scientifiques, les journaux, tous les médias, toutes les grosses ONG.


    Ils durent se ressaisir rapidement, car le téléphone de Grégory sonna. C’était Maxime. Grégory lui expliqua la disparition de Gabriel succinctement, il n’avait pas envie de parler. Maxime dit qu’il allait passer à l’église et au presbytère pour voir ce qu’il se passait. Il n’habitait pas très loin, à Villeparisis.
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    Le téléphone d’Audrey sonna à ce moment-là. C’était sa mère, qui lui dit que la police venait de partir de chez eux. Ils avaient retrouvé la voiture d’Audrey, accidentée dans un fossé. Audrey sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine, elle mit le haut-parleur pour que Grégory entende. Ils s’assirent sur le canapé, hébétés.


    - Qu’est-ce que tu as dit à la police.


    - Que tu étais partie en Israël pour une enquête, et qu’on avait dû voler ta voiture sur le parking de l’aéroport.


    - Tu as bien fait. Merci, maman, de m’avoir prévenue. Fais comme si j’étais partie, appelle l’assurance, fais tout ce que tu aurais fait si c’était vrai.


    Après avoir raccroché, Audrey prit la main de Grégory, qui préféra la prendre dans ses bras. Rien que l’idée qu’elle aurait pu être dans cette voiture le rendait fou. Il se faisait également du souci pour Gabriel. Ils pensèrent alors qu’il fallait prévenir Maxime. Ils lui envoyèrent un autre texto et il rappela tout de suite. Quand il entendit la nouvelle, il prit une voix ferme.


    - Je suis presque arrivé chez Gab, je vous tiens au courant.


    Audrey se sentit rassérénée par la confiance de Maxime. Il avait l’air de prendre les choses en main.


    Grégory qui, jusqu’à présent, se contentait d’observer Audrey faire son enquête, décida qu’il devait s’investir un peu plus. Cela devenait trop dangereux.


    - Écoute, cette histoire commence vraiment à être bizarre et dangereuse. Je vais aller à la caserne prendre un peu de matériel et je vais en profiter pour leur dire que je prends un congé officiellement. J’en ai pour trois heures, à peine.


    Audrey n’était pas vraiment enchantée à l’idée de rester seule, mais elle n’en montra rien. Elle n’était pas une pauvre femme faible qui a besoin d’un homme pour la protéger. Dès que Grégory fut parti, elle se secoua, refusant de se laisser aller au découragement. Elle reprit la liste d’Alexandre et les fichiers de d’Amandine. Ils parlaient tous les deux des Templiers. L’article qu’Amandine avait écrit sur les Templiers dans la revue d’Histoire était dans l’ordinateur. Elle commença à le lire.


    Au moment des premières croisades, des ordres religieux et militaires furent créés pour protéger les pèlerins, qui allaient à Jérusalem, contre les attaques des musulmans. Ils se sont appelés les chevaliers du Temple, car ils se sont installés sur l’emplacement du Temple de Salomon, à Jérusalem. Le créateur de l’ordre était Hugues de Payns. Amandine tenait pour très probable qu’ils aient trouvé le trésor du roi David dans les fondations du Temple car, quand ils sont revenus, ils étaient immensément riches. Certains récits précisent qu’ils ont transporté un énorme coffre en or, que certains historiens ont pris pour l’arche d’alliance. Les Templiers ont commencé à investir dans des terres et à prêter de l’argent aux riches. Ils ont inventé le système du chèque, afin d’éviter que les voyageurs ne se fassent dépouiller. L’histoire communément admise était que le roi de France, Philippe le Bel, avait éliminé les Templiers parce qu’ils commençaient à être trop riches, que leur pouvoir était une menace et, accessoirement, parce qu’il leur devait beaucoup d’argent. Audrey eut du mal à aller jusqu’au bout de sa lecture, car elle savait tout cela. Mais, vers la fin, elle apprit que des documents du Vatican avaient été déclassifiés et rendus publics depuis 2007. Il s’agissait des rouleaux des interrogatoires du Vatican qui se sont déroulés en août 1308, les parchemins de Chinon. Loin d’avoir été torturés, beaucoup d’entre eux, dont le Grand Maître, Jacques de Molay, avouèrent leurs crimes et purent, ainsi, être absous de leurs péchés. Parmi les chefs d’accusation, figuraient la sodomie, la dénonciation de Dieu, des embrassades illicites, des crachats sur la Croix, et l’adoration d’une idole à tête de taureau. Il y avait un extrait de l’interrogatoire de Jacques de Molay : «Interrogé pour savoir s’il avait confessé ces choses à cause d’une demande, d’une récompense, de la gratitude, d’une faveur, de la peur, de la haine ou de la persuasion d’une tierce personne, ou à cause de la crainte d’être torturé, il répondit par la négative. Lorsqu’on lui demanda si, après son arrestation, il avait été soumis à la question ou à la torture, il répondit par la négative».


    Tout ce qu’Audrey avait appris était donc faux. Il y avait même des films qui faisaient passer les Templiers pour les pauvres victimes d’un roi cupide et jaloux qui les avait fait torturer. Elle continua de chercher sur internet des renseignements sur les Templiers et elle ne vit rien qui pouvait contredire Amandine.


    Grégory fut de retour avant qu’elle n’ait pu s’inquiéter, elle n’avait pas vu le temps passer. Tout s’était bien passé à la caserne, il avait dit à son supérieur que la succession était plus compliquée que prévu, car, apparemment, son père aurait eu des enfants illégitimes.


    - Il t’a cru?


    - Oui, il avait même l’air plutôt soulagé.


    Elle commença à lui raconter ce qu’elle avait appris.


    - D’accord, fit Grégory, et quel est le lien avec les francs-maçons?


    - D’après Amandine, quelques chevaliers qui avaient échappé à la persécution se sont réfugiés dans la lointaine Écosse et ont créé la franc-maçonnerie. On y retrouve les mêmes rites, le même symbole et la même idole à tête de taureau. Le symbole qu’on voit le plus, c’est la pyramide inversée avec un œil au milieu et des rayons de soleil. Ces rites sont réservés aux plus élevés dans la hiérarchie. Les nouveaux venus doivent prouver leur fidélité et leur motivation avant d’y avoir accès, il faut des années.


    - D’accord, donc le symbole, c’est un taureau. Et le hibou qu’on a vu sur la vidéo, c’est le symbole de quoi?


    Il ne fallut pas longtemps à Audrey pour trouver. Dans la mythologie grecque et romaine, le hibou, ou la chouette, était toujours placé sur les épaules de Minerve et Athéna, déesses de la sagesse et de l’apprentissage, symbolisant la connaissance occulte des dieux païens. Pour les Égyptiens, c’était le symbole de Mulak ou Moloch, l’équivalent hébreu de Malak, qui signifie ange ou messager. La découverte de hiboux et chouettes momifiés confirme l'hypothèse selon laquelle le hibou et la chouette étaient, d'une manière ou d'une autre, vénérés dans l'Égypte ancienne. Certains savants ont établi un lien entre le hibou et le dieu du soleil, Râ. Pour les anciens Égyptiens, le hibou représentait la nuit, la mort et le froid.


    Les Romains considéraient l'oiseau comme un mauvais présage, annonçant la mort. Le meurtre de César fut annoncé par le cri des hiboux.Outre la mort, le ululement d'un hibou ou d'une chouette annonçait la maladie ou le mauvais temps. Pour les hommes du moyen âge, le hibou représentait les Juifs qui avaient rejeté Jésus-Christ, et n’avaient reconnu que César comme leur roi. De ce fait, ils étaient considérés comme des personnes aimant les ténèbres plus que la lumière.


    Ils trouvèrent des paragraphes de la bible intéressants:


    «Lévitique 18:21:Tu ne livreras aucun de tes enfants pour le faire passer à Moloc, et tu ne profaneras point le nom de ton Dieu. Je suis l’Éternel.


    Rois 11:7:Alors Salomon bâtit sur la montagne qui est en face de Jérusalem un haut lieu pour Kemosch, l’abomination de Moab, et pour Moloc, l’abomination des fils d’Ammon.


    Rois 23:10:Le roi souilla Topheth dans la vallée des fils de Hinnom, afin que personne ne fît plus passer son fils ou sa fille par le feu en l’honneur de Moloc».


    Dans la mythologie Maya, la chouette était symbole de mort et de destruction. Les aztèques assimilaient les chouettes à des esprits maléfiques. En Afrique, les hiboux et les chouettes sont considérés comme les instruments des sorciers. La Bible identifie le hibou et la chouette à la malédiction, aux ténèbres et à l’enfer.


    - Regarde ça, dit Audrey. «On retrouve plusieurs passages bibliques qui mentionnent que le culte des idoles interférait avec le culte exclusif à Yahweh, le Dieu des juifs, car les pratiques ne respectaient pas les droits de l’homme. Selon les textes, les fidèles se rassemblaient dans la vallée de Ben Hinnom, autour d’une statue du nom de Moloc et lui sacrifiaient des enfants vivants. Pendant que l’enfant était brûlé vif, les fidèles s’adonnaient à toutes sortes d’abominations, perversions et déviances dans le but d’inciter Moloc à faire fructifier leur commerce, leur apporter succès, réussite, pouvoir et même beauté. Ce culte est très répandu jusqu’à nos jours. Notez que la Bible associe Moloc à Baal. Le mot «baal» signifie maître ou seigneur. Baal est une divinité cananéenne et phénicienne représentée en forme de tête de taureau ou de bélier avec un corps humain. Tout comme Moloc, plusieurs sacrifices, particulièrement ceux des enfants, lui sont offerts. Les auteurs bibliques utilisent le terme Baal en référence au proéminent dieu d’une localité, d’une ville, d’un pays ou d’une région: Baal-Peor; Baal-berith, Baal-zebub-le dieu d’Ekron, etc..».


    Grégory résuma pour être sûr d’avoir bien compris :


    - OK, donc Baal et Moloch, c’est la même chose, on l’appelle aussi Mulach ou Malack en fonction des régions, et il est représenté comme une chouette ou un taureau.


    - C’est ça, fit Audrey.


    - «Ce culte est très répandu jusqu’à nos jours», ça confirme cette histoire d’adénochrome.


    - Oui. J’ai entendu beaucoup de gens accuser des personnalités, comme les Clinton par exemple, de satanisme. Jusqu’à présent, je les prenais pour des cinglés, mais je trouve que ça fait beaucoup de coïncidences.


    - J’avoue qu’imaginer les Clinton avec des grandes robes et des capuches, en train de torturer des enfants, ça me paraît quand même farfelu.


    - En attendant, la gamine qui a témoigné a bien vu des gens. Tu crois que sous leurs capuches, ils sont comment? Des monstres hideux avec les yeux rouges? Non, ce sont des gens tout ce qu’il y a de plus ordinaires. Des gens ordinaires qui mettent une capuche pour ne pas qu’on les reconnaisse ou pour faire peur, justement parce qu’ils sont trop ordinaires.


    Le téléphone de Grégory sonna à ce moment-là. C’était Maxime, dont il n’avait pas eu de nouvelles depuis plus de trois heures, qui lui dit de le rejoindre chez lui à Villeparisis.


    Ils prirent quelques affaires et l’ordinateur, et partirent immédiatement. Ils arrivèrent chez Maxime au bout d’une heure et demie. C’était une petite maison avec un petit jardin, non loin de barres d’immeubles à quatre étages. L’intérieur était propre et soigné, avec des napperons sur les meubles en merisier, afin qu’ils ne soient pas rayés par les nombreux bibelots. Audrey trouva que cela ressemblait à la maison d’une grand-mère. Elle avait l’impression d’être dans la maison d’une mamie en compagnie de Rambo. Elle ne connaissait pas Maxime, mais Grégory lui avait dit que c’était un ancien militaire et qu’il était célibataire. Maxime remarqua son air surpris. Après les présentations, il lui donna une poignée de main ferme et dit:


    - Ce n’est pas parce que je suis célibataire que je dois vivre dans un taudis. Je suis même plutôt maniaque. Habituellement, je vous aurais demandé d’enlever vos chaussures, mais il faut prévoir si on est obligé de partir rapidement.


    Cette petite phrase ramena Audrey au sujet qui les intéressait.


    - Vous avez des nouvelles de Gabriel?


    - Tu peux me tutoyer, tu sais, sinon j’ai l’impression d’être un vieux chnock. Gab va bien, apparemment.


    - Comment tu le sais? demanda Grégory.


    - Il m’a envoyé un message.


    Audrey voulait savoir ce qu’il s’était passé avec sa voiture.


    - Ah! ça je ne sais pas du tout. Je n’ai pas parlé à Gab. Il m’a juste envoyé un signe pour que je sache que ça allait.


    - Et il n’a pas besoin de nous? Qu’est-ce qu’il fait? Il a dû avoir un problème avec ma voiture.


    - Je n’en sais rien, mais vous allez devoir me raconter tout ce que vous savez parce que je me suis arrêté au jour où on a décodé le carnet d’Alexandre.


    Audrey lui raconta tout depuis le début, et cette fois, elle parla aussi de ses parents. Elle avait peur qu’ils ne soient en danger eux aussi. Ils mangèrent rapidement et Maxime alluma une chaîne d’information. Un gros titre faisait la une, Jean Rabin avait disparu. Il était monté dans un taxi, à la sortie d’un studio de télévision, et il n’était jamais arrivé chez lui. Cette nouvelle éclipsait toutes les autres, et on ne parla pas du tout de la disparition d’un curé. Il grommela:


    - Vous avez remarqué qu’on est encore plus mal informés depuis que ces chaînes existent? Ils sont censés nous informer vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais ils ne tournent que sur un sujet ou deux sur toute la semaine.


    - Je suis d’accord, dit Audrey, ce ne sont pas des journalistes, ce sont des animateurs télé.


    - Tout à fait, c’est un spectacle plus ou moins mis en scène. Uniquement des débats entre personnes plus incompétentes les unes que les autres. En plus, ils parlent tous en même temps, c’est insupportable.


    - Je me demande quand même pourquoi on aurait enlevé Jean Rabin.


    Grégory ne regardait jamais les informations et rarement la télé, il regardait seulement des séries sur Netflix. Il avait vaguement entendu le nom de Jean Rabin.


    - C’est un ancien journaliste, expliqua Audrey. Il est devenu l’éminence grise de tous les présidents de la république. Il a été très actif dans la construction de l’Europe. Il est venu parler à l’école de journalisme. Personnellement, je le trouve flippant. Je trouve qu’il prédit trop de choses pour que ce soit un hasard. Par exemple, il avait prédit que Macron serait le prochain président.


    - Évidemment, dit Maxime, c’était son poulain, et on le voyait tout le temps sur toutes les chaînes. D’ailleurs, c’est à ce moment-là que j’ai compris à quoi servait ces chaînes d’information. Depuis, j’ai arrêté de les regarder.


    Grégory ne l’écoutait plus.


    - Vous ne trouvez pas que c’est une drôle de coïncidence qu’il disparaisse en même temps que Gabriel?


    Maxime avait déjà eu un avant-goût de la paranoïa de Grégory, ou du moins sa méfiance envers les coïncidences. Il avait émis l’hypothèse que le piège dans lequel étaient tombés Gabriel et son unité était arrivé au bon moment, peut-être pour faire taire Gabriel. Il préféra réserver son jugement, alors qu’Audrey fonça tête baissée.


    - Mais, quel rapport entre un petit curé et Jean Rabin? Ils ne fréquentent pas du tout les mêmes milieux.


    Maxime intervint, parce qu’il savait qu’une tierce personne était plus efficace pour régler un désaccord entre deux parties.


    - J’en sais rien, mais je pense que Grégory a de bonnes intuitions. En tout cas, pour l’instant, on a autre chose à faire. On devrait continuer cette enquête, car tout part de là. Je ne sais pas ce que fabrique Gab, mais il doit avoir une bonne raison, et c’est forcément en lien avec notre histoire. Qu’est-ce qu’il était en train de faire quand il a disparu?


    - Il était censé aller au parking de Roissy pour enlever le mouchard sur ma voiture.


    - Oui, mais avant ça?


    - On était en train de rassembler nos informations sur notre enquête.


    - OK, et lui, il avait quoi comme information?


    - Il me semble que la dernière chose dont il a parlé c’était Mauro Biglino. Il avait commencé son livre sur la bible. Il doit être quelque part chez lui.


    - D’accord, dit Maxime. Il faudrait qu’on récupère ce livre chez Gab.


    - J’ai la clé du presbytère, dit Grégory. On peut y aller ce soir, quand il fera nuit, si vous voulez.


    - D’accord, dit Maxime. On y va ce soir. On récupère le bouquin et on file.


    - J’étais avec lui quand il a lu les premières pages, dit Grégory. Ça dit que la bible ne parle pas du tout de Dieu, mais d’extraterrestres.


    - Ah! fit Maxime. D’où la mention Stargate SG1 sur son carnet.


    - Oui, dit Grégory, c’est une série qui passait dans les années 2000, je la regardais quand j’étais petit. Par contre, il y avait des chiffres après, c’était quoi déjà?


    Ils regardèrent la liste qu’ils avaient traduite. Stargate SG1 S5 E12. Grégory fut le plus réactif.


    - Saison 5, épisode 12, certainement.


    - OK, il faut le regarder alors, dit Audrey.


    Elle ouvrit son ordinateur et tenta de le trouver en ligne.


    - On peut le trouver sur Netflix, mais seulement aux États-Unis. Si on veut le voir, il faut avoir une adresse IP aux États-Unis. Donc, il faut télécharger un logiciel qui permet de faire ça. Je n’ai pas trop envie de le faire sur mon ordinateur parce qu’on ne sait jamais, s’il y a des virus. Et de toute façon, je crois que je ne peux pas. L’informaticien du journal a mis un tas de sécurité, il y a plein de choses que je ne peux pas faire.


    - On va le faire sur le mien, dit Maxime.


    Il ouvrit une porte qui donnait sur une pièce qui servait de bureau. Il y avait un PC qui devait dater de 2010.


    - Il est un peu vieux maintenant, mais à l’époque j’avais pris le plus puissant. J’ai un neveu qui venait des fois, et il jouait en ligne.


    Il alluma l’ordinateur et dit à Audrey de s’installer.


    - Je suis nul avec ces trucs-là, dit-il. Je te laisse te débrouiller.


    Audrey téléchargea le logiciel en question. Ce fut très rapide, à sa grande surprise. Elle choisit une adresse IP en Floride et eut accès à l’épisode en question. Il durait moins d’une heure. Elle hésita, mais préféra ne pas le regarder. Elle chargea Grégory de le faire, et retourna dans le salon pour continuer à examiner les documents d’Amandine sur son portable. Elle ouvrit au hasard une vidéo qui s’appelait JR. C’était une interview de Jean Rabin.


    - Regarde, Max, dit-elle. Elle a réussi à interviewer Jean Rabin.


    - Encore une coïncidence, tu crois?


    - La vidéo a été prise le 25 mai, deux jours avant sa mort.


    Ils échangèrent un regard, incrédules. Ils regardèrent la vidéo. Audrey avait déjà vu des interviews de Jean Rabin chez lui, elle reconnut l’immense bibliothèque à l’arrière-plan. Comment avait-elle pu avoir une interview alors qu’elle n’était pas journaliste? Elle lui posait des questions sur les juifs d’Europe. Audrey fut émue d’entendre Amandine, elle ne voyait pas son visage, mais sa voix ressemblait à la sienne. Elle se rappela alors que c’était en réalité sa sœur jumelle. Elle lui expliqua qu’elle étudiait l’influence des juifs en Europe, dans le domaine politique et financier surtout. Au début, il était aimable, souriant, il semblait prendre plaisir à instruire la jeunesse. Il lui parla de Cordoue et d’Averroès, et de choses très anciennes dont il avait déjà parlé dans ses livres. À un moment, il lui dit qu’il serait très intéressé par la lecture de sa thèse et il lui demanda des détails.


    - «Comment s’appelle votre thèse déjà?


    - Les juifs d’Europe et les sociétés secrètes».


    L’ambiance changea instantanément. Leur échange mit Audrey mal à l’aise. Cela ressemblait à un duel verbal, chacun jaugeant l’autre, comme un jeu de séduction, mais les sous-entendus n’avaient rien de romantique. Audrey se sentit transpercée par ce regard, un serpent venimeux, prêt à bondir. Il émit des menaces à peine voilées.


    - «Vous ne m’avez pas dit ça au téléphone. Pour moi, les sociétés secrètes relèvent du fantasme. Je ne dis pas que ça n’existe pas, mais on leur accorde plus d’importance qu’elles n’en ont. J’espère que vous avez fait plusieurs sauvegardes de votre thèse parce qu’elle pourrait ne pas plaire à certains, disait-il sans la quitter des yeux.


    - Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-elle. De toute façon, mon prof et pratiquement toute la promo, savent sur quoi je travaille. C’est un sujet qui intéresse beaucoup de monde.


    - Je n’en doute pas, mais attention de ne pas tomber dans l’antisémitisme et le complotisme.


    - Vous avez sûrement entendu parler de Seymour Hersch et de Shlomo Sand?


    - Ah! Je vois. Vous avez déjà sombré dans le complotisme. Dans ce cas notre entretien touche à sa fin. Je suis vraiment désolé de voir des jeunes gens intelligents gâcher leur talent».


    Il se leva et Amandine éteignit sa caméra.


    Maxime et Audrey se regardèrent. Ils ne pouvaient s’empêcher de penser à la disparition de l’ancien journaliste. Est-ce que quelqu’un, proche d’Amandine, avait pu l’enlever? Est-ce qu’il le suspectait d’être responsable de la mort d’Amandine?


    - Amandine avait un petit ami? demanda Maxime.


    - Apparemment non. En tout cas, ses parents ne sont pas au courant.


    - Et sa thèse, elle est dans la clé USB?


    Audrey vérifia. Comment avait-elle pu oublier de regarder cela? Il n’y avait aucune trace de la thèse dans ses fichiers.


    - Son directeur de thèse l’a peut-être, dit Audrey. En tout cas, il a dû suivre ses travaux.


    - D’accord, il faut le retrouver. Tu sais qui c’est?


    - Pas du tout. Il faudrait aller à son université. Je n’ai pas encore regardé tous ses documents, il y en a trop.


    Tout à coup, elle eut une idée. Elle tapa dans la barre de recherche, et dans la clé USB elle trouva juste un courrier incluant les mots «directeur de thèse». Il y avait un nom: Clément de Souza à la Sorbonne.


    - On peut essayer de l’appeler?


    - Le mieux serait d’y aller, répondit Maxime. On ira demain. On se fera passer pour une future étudiante et son père qui viennent se renseigner pour ses études à Paris.


    - Je ne suis pas sûre d’être très convaincante, j’ai presque trente ans quand même.


    - Pff, il suffit que tu ne te maquilles pas du tout, tu t’habilles en jean et tee-shirt et tu as l’air d’avoir dix-huit ans.


    - Je ne sais pas si je dois être flattée ou vexée.


    - C’est parce que tu n’as pas encore passé la barre des trente ans. Une fois ce premier seuil passé, tu le prendras comme un compliment.


    Audrey sourit.


    - Et qu’est-ce qu’on fait de Grégory?


    - Il va venir avec nous. Se garer à Paris est une vraie galère, il fera le chauffeur.


    Ils attendirent encore vingt minutes, que Grégory ait fini son épisode, et il sortit enfin du bureau.


    - Alors? demanda Audrey. C’était bien? Ça t’a rappelé ta jeunesse?


    - Oui, je m’en rappelais, de cet épisode.


    - Raconte, fit Maxime en l’invitant à s’asseoir autour de la table.


    - Vous ne connaissez pas du tout la série?


    Maxime la regardait quand il était plus jeune, mais Audrey ne la connaissait pas.


    - Tu connais quand même le film Stargate, la porte des étoiles?


    Audrey avait à peine un an quand le film était sorti, elle en avait vaguement entendu parler.


    - Dans le film, on voit la découverte, au début du vingtième siècle à Gizeh, d’un immense anneau avec des symboles dessus. On le déterre, on le met debout, et on se rend compte que c’est un portail qui vous amène directement sur d’autres planètes, dans d’autres galaxie, pratiquement instantanément. On découvre que cette porte a été mise là par des extraterrestres, pendant l’Égypte antique. Ces extraterrestres s’appellent des Goa’uld, et ce sont, en fait, des parasites qui s’incrustent dans le rachis des humains pour les contrôler. Ils prennent possession de leur corps, en gros, et l’humain est prisonnier de son propre corps. Ils vivent très vieux, mais c’est une vraie torture en réalité. Dans la série, des militaires américains utilisent la porte des étoiles pour explorer de nouvelles planètes, l’unité s’appelle SG1. Pendant leurs aventures, ils sont confrontés à toute sorte de gens et des méchants Goa’uld, qui se font la guerre entre eux et qui sont assoiffés de pouvoir. Ils rencontrent des peuples soumis, dirigés par des Goa’uld, même s’ils ne sont pas toujours présents sur leur planète. Dans cet épisode de la saison 5, il y a une série qui sort et qui reprend exactement des aventures de SG1. Comme c’est un programme top secret, c’est très bizarre. Du coup, ils vont voir sur le tournage de quoi il retourne. Le scénariste est un extraterrestre qu’ils ont rencontré dans un épisode précédent, mais qui est devenu amnésique. Il fait des rêves et il les transforme en série télévisée.


    - D’accord, fit Audrey. Et qu’est-ce qu’il se passe alors?


    - En fait, il est devenu amnésique parce qu’il prend un traitement. Il y a d’autres extraterrestres qui sont là pour qu’il ne se souviennent de rien. À la fin, ces extraterrestres sont éliminés et il retrouve la mémoire, il arrête donc de faire sa série.


    Audrey n’évalua pas une seconde la crédibilité de cette histoire, c’était un élément de l’enquête et il fallait l’approfondir.


    - D’accord, donc ça confirme l’histoire des extraterrestres. Mais pourquoi cet épisode spécifiquement?


    - Bah, ça nous dit que les séries télé ne sont peut-être pas juste imaginaires. Comme quoi, je m’instruis aussi en regardant Netflix.


    - Donc, ton père pensait que cette série disait la vérité? D’où le lien avec Mauro Biglino.


    - On dirait bien. Peut-être aussi que d’autres séries disent la vérité du coup. Avec tout ce qu’on a appris, je vois différemment la série Lucifer.


    - Ah, je l’ai vue celle-là. J’adore.


    - Oui, elle est sympa.


    - Ça vous ennuierait de traduire pour un vieux machin comme moi? dit Maxime.


    Grégory lui raconta le sujet de cette série.


    - C’est l’histoire de Lucifer, qui est en fait un ange, qui s’est rebellé contre son père, Dieu, parce qu’il veut tout diriger sans jamais donner d’explication. Et pour le punir, son père l’a envoyé faire le garde chiourme en enfer. Au bout d’un moment, quelques millénaires quand même, il en a marre, il envoie promener son père et vient sur terre, profiter de la vie terrestre. Il s’adonne à tous les plaisirs possibles, mais il est beau gosse, il est drôle, il ne sait pas mentir, il chante super bien et il joue du piano.


    - Et accessoirement, ajouta Audrey, c’est une histoire d’amour entre Lucifer et une femme inspecteur de police, qu’il aide à résoudre des enquêtes, en utilisant son talent pour faire dire aux gens quels sont leurs désirs les plus secrets.


    - Donc, dit Maxime, pour résumer, le but se serait de nous mettre dans la tête que Lucifer est gentil et que Dieu est méchant.


    Audrey tapa dans la barre de rechercher Google, satanisme. Il y en avait plusieurs sortes.


    - Il y a la conception d’un certain Anton Szandor LaVey, qui dit: «Il ne s'agit pas du culte d'une entité divine ou démoniaque, mais d'une croyance dans l'égo et l'individualisme, c'est-à-dire que le but premier de cette philosophie satanique est de croire en soi-même».


    - C’est qui ce gars? demanda Grégory.


    - «…de son vrai nom, Howard Stanton Levey. D'après sa biographie, ses ancêtres sont des juifs ashkénazes originaires de France (Alsace), d'Allemagne, de Russie et de Roumanie». Tiens! encore nos ashkénazes, Khazars.


    Audrey revint en arrière et regarda l’autre conception du satanisme.


    - Il y a aussi le satanisme classique, ou théiste, qui considère Satan comme étant la face opposée de Dieu, par son côté sombre, invisible et destructeur. En gros, c’est l’inversion de toutes les valeurs. Le bien c’est le mal, l’obscurité c’est la lumière. Ils considèrent Satan comme un apporteur de lumière, ils l’appellent «l’étoile du matin». Oui, j’ai entendu ça dans la série Lucifer.


    - Ah! fit Maxime. Ça explique pas mal de choses, je veux dire, l’inversion des valeurs. C’est ce que fait l’idéologie woke avec les LGBT, tout ça. On est en plein dedans pour tout, c’est incroyable. Quand on dit que le monde marche sur la tête, c’est le cas en fait. On a tout inversé.


    - Attendez, il y a aussi Le Temple satanique, voyons voir ça… c’est une «organisation non théiste de rationalistes, d'humanistes et d'activistes agnostiques ou athées et LGBTQ. Il ne croit pas en un Satan surnaturel et utilise le Satan littéraire comme métaphore pour promouvoir le scepticisme pragmatique, la réciprocité rationnelle, l'autonomie personnelle et la curiosité».


    - Voilà, fit Maxime. C’est ce que je disais. Développons le scepticisme sur le fait que je suis un homme et toi une femme. Moi j’ai décidé que j’étais un chat, et si tu me traites de fou, je t’attaque pour discrimination, c’est compris?


    Audrey voulu revenir au sujet qui les intéressait et résuma, pour Grégory, la vidéo de l’interview de Jean Rabin. Elle lui confirma qu’il y avait peut-être un lien entre sa disparition et la mort d’Amandine. Par contre, le lien avec Gabriel était encore incertain.
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    Lorsqu’ils arrivèrent au presbytère, vers minuit, Maxime se gara à l’arrière de la cour. L’accès était fermé par une chaîne et donnait sur une toute petite rue, sans possibilité de se garer. Il laissa la voiture devant la chaîne, dont ils n’avaient pas la clé, et ils entrèrent dans le presbytère en restant aux aguets. Ils n’allumèrent pas la lumière, se contentant de la torche de leurs téléphones. Audrey surveilla la rue de la fenêtre pendant que Maxime et Grégory cherchaient le livre. Maxime l’avait vu pour la dernière fois sur une petite table, il y était toujours. Rien n’avait bougé, jusqu’à un verre d’eau à moitié vide. Gabriel n’était visiblement pas revenu. Il prit le livre et ils retournèrent à la voiture.


    Maxime fit des détours pour être sûr de ne pas être suivi et ils arrivèrent sans encombre chez lui. Audrey était trop excitée pour dormir et se plongea dans la lecture du livre jusqu’à deux heures du matin. Grégory, allongé à côté d’elle, s’endormit rapidement.


    L’auteur, Mauro Biglino, se basait sur l’étude des textes originaux de l’Ancien Testament en hébreu. Sa connaissance du sumérien lui permettait de faire des recoupements avec d’autres textes plus anciens. Audrey fut happée par sa lecture et ne put arrêter avant la fin.


    Le lendemain, les garçons la laissèrent dormir jusqu’à dix heures. Grégory vint la réveiller en la prenant dans ses bras. Elle se réveilla en sursaut, persuadée d’avoir dormi deux heures tout au plus. Pendant qu’elle buvait un café et mangeait une tartine, elle leur fit un résumé du livre.


    - Il explique que la bible décrit des choses tout à fait concrètes, que les hommes du futur ont interprétées comme des métaphores ou des choses spirituelles, car ils n’étaient pas capables de les comprendre. Par exemple, un char de feu qui fait du bruit et du vent, qui descend du ciel, avec des hommes qui avaient des dômes sur la tête, ça vous ferait penser à quoi vous?


    - À des extraterrestres et à un vaisseau spatial, dit Grégory.


    - Tout à fait. Mais les hommes nés en l’an 100, que ce soit avant ou après Jésus Christ, ne pouvaient pas imaginer ça. Donc ils ont pris ça pour des images spirituelles, de dieux, vous voyez? L’histoire, c’est que des extraterrestres, les Anunnakis, seraient arrivés sur terre il y a 450000 ans. Ils auraient établi leur première base vers le Golfe Arabique et l’auraient appelée Eridu, qui veut dire «la maison loin du monde». Ils voulaient exploiter de l’or parce qu’ils en avaient besoin pour lutter contre le réchauffement climatique sur leur planète. Ils exploitaient l’or eux-mêmes, jusqu’à ce qu’ils aient l’idée d’utiliser les habitants de la Terre. Le problème, c’est qu’ils n’étaient pas assez intelligents pour ça. Ils ont donc fait des manipulations génétiques sur les humains en leur donnant quelques gènes extraterrestres. C’étaient les femmes Anunnakis qui portaient les nouveaux spécimens dans leur ventre, jusqu’à ce que leur créature leur échappe. L’un des chef Anunnakis avait deux fils, Enki et Enlil, qui étaient tout le temps en conflit. Enki aimait ses créatures, et il a décidé de leur donner la capacité de se reproduire eux-mêmes. Quand son frère l’a découvert, il a chassé les créatures, qui devaient maintenant se débrouiller par elles-mêmes et enfanter dans la douleur, alors qu’avant, c’étaient les femmes Anunnakis qui le faisaient. C’est là que les humains ont commencé à se multiplier et à coloniser toute la planète. Il y a environ 13000 ans, à la fin de la période glaciaire, il y a eu une grosse catastrophe climatique, le déluge. Les Anunnakis sont partis avec leurs vaisseaux, et sont revenus quand les eaux se sont retirées. Enki a voulu sauver ses créatures et a averti un homme du danger, il s’appelait Noé. Il lui a donné les instructions nécessaires pour se sauver, lui et sa famille et quelques animaux. Après le déluge, les Anunnakis sont revenus et se sont réparti la terre en plusieurs zones, avec chacune à leur tête un chef. Il y avait des humains qui étaient proches d’eux, des grands prêtres, et qui servaient d’intermédiaires avec le peuple. Les grands prêtres avaient beaucoup de connaissances, scientifiques et astrologiques, données par les Anunnakis, qui vivaient des milliers d’années, ce qui a renforcé le mythe du Dieu. Yahvé était en fait un chef Anunnakis. Mauro Biglino explique que le mot Elohim, par lequel la bible désigne un Dieu unique, est en fait le pluriel de El. Donc, il y a plusieurs dieux et Gabriel, l’ange Gabriel, pas le nôtre, voulait dire Ghever d’El, c’est à dire le messager de dieu. Les Anunnakis ressemblaient aux extraterrestres de Roswell, vous savez, chauves avec de grands yeux, un long cou, presque pas de menton. C’est pour ça que les hommes avaient interdiction de le représenter en statut ou en dessin. Il ne fallait pas faire peur au peuple. Bref, je vous passe les détails, j’en ai oublié beaucoup. Toujours est-il qu’en 300 avant J.-C. les Anunnakis sont partis pour ne plus revenir. Mais, il parle d’une bataille d’objets volants en 70 après J.C., il me semble. Enfin, Mauro Biglino a écrit d’autres livres après ça.


    - OK, dit Grégory, donc maintenant on voit le lien avec Stargate.


    - Les scénaristes ont probablement lu ce livre et s’en sont inspiré, dit Maxime.


    - Oui, c’est possible, fit Audrey.


    Il était déjà tard, et Maxime donna le signal du départ pour la Sorbonne, ils continueraient à réfléchir en voiture. Ils avaient au moins quarante-cinq minutes de trajet, à supposer que ça roule. Une fois dans la voiture, Grégory essaya de faire un résumé en reprenant la liste d’Alexandre et en cochant ce qu’ils avaient trouvé.


    - Donc, on a la construction de l’Europe par des nazis, la guerre de 14 provoquée par une élite secrète anglaise, les Khazars qui sont des adorateurs de Baal convertis au judaïsme, les francs-maçons descendants des Templiers, Kennedy qui dénonce les sociétés secrètes et qui se fait assassiner peu de temps après, et maintenant on a des extraterrestres qui ont manipulé génétiquement les humains.


    - Il faut essayer d’établir des liens logiques entre tout ça, dit Audrey.


    Maxime, qui conduisait, fronçait les sourcils et paraissait peu concentré sur la route. Il fit part de ses réflexions à ses camarades.


    - Et si Baal était en fait un des chefs extraterrestres Anuki


    - Anunnakis, corrigea Audrey.


    - Un chef Anunnaki, OK. Peut-être que les Khazars ont continué à l’adorer, alors qu’il n’était plus là. Peut-être même qu’il leur a promis de revenir. Ils ont continué à l’adorer en cachette et ont préparé les conditions idéales pour son retour. Vous avez déjà vu des films de sciences fiction où les extraterrestres débarquent, mais c’est le souk parce qu’aucun pays n’est d’accord sur ce qu’il faut faire. Et là, vous vous êtes sûrement dit, comme moi, qu’un gouvernement mondial serait quand même plus pratique.


    - Oui mais quel rapport avec la guerre de 14, la guerre de 45, les sociétés secrètes? demanda Audrey.


    Maxime réfléchit à nouveau mais ce fut Grégory qui parla.


    - Après chaque guerre il y a eu des tentatives d’unification. La SDN après la première guerre, l’ONU et l’Europe après la deuxième. Quant aux sociétés secrètes, elles servent à utiliser des gens ambitieux, en leur promettant argent et pouvoir en échange de leur collaboration.


    - Collaboration est le mot, continua Audrey. Et si on veut s’assurer qu’ils seront vraiment coopératifs, on les compromet en leur faisant faire des choses immondes, du genre violer des enfants ou boire leur sang après les avoir torturés.


    - Même sans aller jusque-là, ajouta Maxime. Tu invites un homme politique à une soirée, tu lui mets une fille dans les pattes, ou tu le prends en photo au moment où un enfant nu apparaît à côté de lui ou sur ses genoux, et le gars est coincé.


    - Oui, dit Audrey, enfin ça, c’est la solution de facilité pour les excuser. Je ne pense pas que ce soit la majorité des cas. Je crois que la majorité sont de vraies pourritures qui font exactement ce qu’ils veulent faire.


    - Tu as probablement raison, mais qu’ils le fassent ou non ne change rien.


    - Mais ça change tout pour ces gamins qu’ils détruisent psychologiquement ou qu’ils tuent tout simplement!


    - Bien sûr, dit Maxime. Mais je parlais des conséquences sur la géopolitique.


    En attendant d’arriver, Audrey appela ses parents. Ils étaient contents d’avoir de ses nouvelles. Elle leur fit le résumé de sa lecture du livre de Mauro Biglino. Ils n’en avaient jamais entendu parler. Elle mit le haut-parleur pour éviter d’avoir à répéter à ses compagnons.


    - Tu crois à ces sornettes? demanda son père.


    - Que j’y crois ou pas n’a aucune importance, papa, dit Audrey un peu agacée par ce manque d’ouverture d’esprit qui ne lui ressemblait pas. L’important c’est de comprendre ce qu’avaient trouvé Alexandre et Amandine. Et je vous rappelle qu’ils sont morts tous les deux. Qu’est-ce que vous avez trouvé de nouveau de votre côté?


    - Moi, j’ai lu le deuxième tome sur la première guerre. Ce sont des détails, ça ne va pas t’avancer beaucoup, c’est juste écœurant. Il y a eu une commission d’enquête après la guerre. Certains députés anglais ont compris qu’ils savaient qu’en faisant telle ou telle chose, ça prolongerait la guerre. Ils étaient atterrés.


    - D’accord, et sur les Templiers, tu as du nouveau?


    Il lui confirma le lien entre les Templiers et les Francs-Maçons.


    - J’ai compris ce que voulait dire la date 18/11/6020. Le calendrier maçonnique commence 4000 ans avant J.-C. donc 4000 avant J.-C. c’est l’an un pour eux. Mars c’est le premier mois de l’année. Donc, 18/11/6020 c’est le dix-huitième jour du onzième mois de la vraie lumière, c’est le 18/01/2020. Je ne sais pas du tout à quoi ça peut correspondre.


    Audrey fit un rapide calcul.


    - C’est dans sept mois, fit-elle.


    - Oui. J’ai aussi regardé John Robison. Je l’ai téléchargé sur ma liseuse. Je ne l’ai pas encore lu, mais c’était un mathématicien et médecin du dix-huitième siècle, ancien franc-maçon. Il a écrit un livre en 1797 qui s’appelle «Proofs of a Conspiracy», preuves d’une conspiration. Je pense qu’il a compris que la Révolution française avait été manipulée, si ce n’est provoquée, par les francs-maçons. Mais je t’en dirai plus quand je l’aurai fini. Ta mère, de son côté, a commencé un livre sur le lien entre les nazis et le sionisme.


    - Quoi? Pourquoi?


    - Parce qu’en lisant quelque chose on est forcément attiré par autre chose. C’est ce que je t’explique tout le temps, on obtient une réponse qui provoque trois questions, c’est sans fin.


    - OK papa, on est arrivés, je dois te laisser. Je te rappelle.


    Maxime était arrivé à la Sorbonne, dans le cinquième arrondissement, en plein cœur du quartier latin. C’était la plus vieille université de Paris, elle datait du treizième siècle. C’était un immense bâtiment en pierre, tout en longueur, qui faisait pratiquement toute la longueur de la rue Saint Jacques. Au-dessus de la porte, était gravé dans la pierre: «Université de Paris». Chercher une place pour se garer était peine perdue, il y avait des travaux sur le trottoir de droite et très peu de places de l’autre côté. Grégory resta dans la voiture pour pouvoir rester garé sur une place réservée aux livraisons, juste en face de l’entrée. Audrey et Maxime entrèrent dans la peau de leurs personnages, en même temps qu’ils entraient dans ce bâtiment historique. Ils ressortirent cinq minutes plus tard. Grégory rendit sa place à Maxime qui expliqua qu’ils n’étaient pas au bon endroit.


    - Ce n’est pas ici le Master d’Histoire, il faut aller à l’université Panthéon Sorbonne.


    - C’est à côté non? dit Grégory. Vers le Panthéon?


    - Pas du tout répondit Maxime, c’est dans le treizième arrondissement, rue de Tolbiac.


    Audrey s’amusa de l’air perdu de Grégory.


    - Eh oui, ce sont les joies de l’administration française. On a voulu regrouper les universités, du coup tu t’inscris à l’université dans le cinquième arrondissement mais tu as les cours dans le treizième.


    - Ouais, fit Maxime, exaspéré. Je connais quelqu’un qui habite à Beauvais, dans l’Oise, et dont le fils voulait faire des études de psycho. Il y a une université à Beauvais, sauf qu’elle est regroupée avec Amiens, et du coup les cours de psycho sont à Amiens. Elle est pas belle la vie?


    Ils arrivèrent quinze minutes plus tard devant l’université Panthéon Sorbonne. C’était un bâtiment moderne, loin du charme de l’autre université. Se garer était tout aussi difficile. Maxime se gara en double file, et Grégory reprit sa place au volant. Ils devaient être au bon endroit car cela dura beaucoup plus longtemps.


    L’histoire du papa et de la fille qui vient s’inscrire était totalement inutile, car on rentrait comme dans un moulin. Audrey demanda à un étudiant où se trouvait le professeur de Souza. Ils mirent plus de dix minutes à trouver le bon endroit. Maxime regardait toute cette jeunesse circuler, regarder leurs téléphones, discuter, réviser leurs fiches multicolores, les sourcils froncés. C’était une période d’examen pour certaines unités. Certains jouaient leur avenir ce jour-là. Audrey eut à peu près les mêmes réflexions. Elle se rappelait ses examens, à l’école de journalisme, l’ambiance y était très différente. Et surtout, elle pensa qu’Amandine aurait dû se trouver parmi ces étudiants stressés et en même temps enthousiastes et pleins d’espoir.


    Ils finirent par trouver un bureau avec le nom «de Souza» sur la porte. Ils frappèrent, mais personne ne répondit, et il était fermé à clé. Ils demandèrent à plusieurs étudiants qui passaient s’ils savaient où était le professeur de Souza. La dixième personne était une secrétaire qui cherchait aussi le professeur pour lui remettre des documents. Elle regarda sa montre et dit qu’il devrait être là dans moins de trente minutes. Elle glissa les documents sous sa porte et continua son chemin pour distribuer d’autres documents à d’autres personnes.


    Audrey et Maxime patientèrent en essayant de garder des pensées positives. Non, le professeur n’avait pas disparu à son tour, il allait arriver, il avait beaucoup à faire en cette période d’examens. Quinze minutes plus tard, ils virent se diriger vers eux un homme d’une cinquantaine d’année, avec une barbe blanche et les cheveux noirs, frisés, portant une épaisse serviette en cuir marron qui semblait avoir le même âge que son propriétaire. Lorsqu’il vit Audrey, il s’immobilisa et la regarda comme s’il voyait un fantôme. Audrey avait oublié qu’elle était la copie d’Amandine. Elle vit immédiatement l’avantage qu’elle pourrait en tirer. Elle s’approcha et lui dit:


    - Bonjour professeur. Je m’appelle Audrey et je suis la sœur jumelle d’Amandine.


    Le professeur eut l’air soulagé de ne pas avoir affaire à un fantôme.


    - Je ne savais pas qu’Amandine avait une sœur jumelle, je croyais qu’elle était fille unique.


    - Moi aussi je croyais que j’étais fille unique. Je l’ai découvert lorsqu’elle est morte.


    Ceci aiguisa la curiosité du professeur, qui l’invita à entrer dans son bureau. Elle présenta Maxime comme son père adoptif, mais ce dernier se contenta de dire bonjour et laissa Audrey mener la conversation. Le professeur ramassa les documents qui étaient au sol, et les posa sur son bureau déjà surchargé. On pouvait déduire de la partie basse du bureau qu’il était en bois foncé, mais il ne restait pas un centimètre de surface inoccupée par des papiers ou des livres. Une bibliothèque occupait deux murs entiers du sol au plafond. Certainement ses livres personnels, car l’université était dotée d’une bibliothèque conséquente. Deux chaises étaient prévues pour les invités, mais elles étaient aussi chargées de papiers et de livres. Au lieu de les enlever, il invita ses visiteurs à s’asseoir sur un petit canapé qui était de l’autre côté de la pièce. Il avait aménagé un petit salon avec un fauteuil, un canapé et une petite table basse, pour éviter de débarrasser son bureau à chaque fois qu’il recevait quelqu’un. Il ne s’excusa pas du désordre, qui était normal pour lui, il se contenta de dire:


    - Nous serons mieux ici, je ne veux pas déranger mes affaires. Je sais que ça vous semble le bazar, mais c’est un bazar ordonné, je sais exactement où tout se trouve.


    Ensuite, il commença par présenter ses condoléances à Audrey.


    - Amandine était l’une de mes meilleures élèves. J’ai été très choqué d’apprendre sa mort.


    - Oui, moi aussi. D’ailleurs sait-on vraiment ce qu’il s’est passé?


    - La police dit que c’est un suicide.


    - Vous pensez vraiment qu’elle avait envie de se suicider?


    - Ça m’a paru bizarre, en effet, mais, vous savez, les étudiants vous réservent souvent de sacrées surprises. Je ne suis pas au courant de leur vie privée, la plupart du temps.


    - Donc, vous ne savez pas si elle avait un petit ami?


    - La police m’a posé la question, je leur ai dit que non.


    Audrey devina, dans sa façon de dire cela, qu’il avait plus à dire à la sœur d’Amandine qu’à la police. Elle attendit la suite en silence. Après quelques secondes, voyant qu’aucune question ne venait, il continua.


    - Elle était souvent avec Mattéo, mais je ne sais pas s’il y avait quelque chose entre eux. Ils étaient toujours très corrects en ma présence et dans les locaux en général. Je ne les ai jamais vu s’embrasser ou se tenir par la main.


    - Qui est Mattéo?


    - C’est un autre étudiant qui prépare une thèse qui complète le sujet d’Amandine. Le lien entre les Khazars et les Tatars.


    - Les Tatars?


    Le professeur fut surpris, il pensait qu’elle allait demander ce qu’étaient les Khazars.


    - Vous ne connaissez pas les Tatars?


    - J’en ai entendu parler, mais quel est le rapport avec les Khazars?


    - Vous connaissez donc les Khazars? C’est étonnant.


    Audrey ne savait pas si elle pouvait lui parler de la clé USB où elle avait trouvé le livre en PDF sur les Khazars.


    - C’est un peu long à vous expliquer, mais ce nom est ressorti pendant mon enquête. Pour tout vous dire, je suis journaliste et j’ai été chargée de faire un article sur la mort d’Amandine. Je n’ai pas pu faire cet article, car j’ai appris que c’était ma jumelle, et j’ai eu d’autres préoccupations depuis.


    - J’imagine, oui. Ça a dû vous faire un choc.


    - Oui, mes parents ont été obligés de me dire qu’ils m’avaient adoptée.


    - C’est surprenant. Votre sœur et vous étiez toutes les deux des détectives finalement. Elle du passé, et vous du présent.


    - Oui, mais j’ai bien l’impression que les deux sont liés dans cette affaire. Au début, j’ai pensé qu’Amandine avait été assassinée à ma place.


    - Vraiment? Pourquoi voudrait-on vous assassiner?


    - Disons que j’ai récemment terminé un article sur le trafic d’enfants en France, impliquant des gens très importants et très connus. Des mois d’enquête partis en fumée parce que mon chef ne veut pas le publier.


    Le professeur eut l’air très soucieux d’un coup. Audrey ne le laissa pas rebondir, car elle ne voulait pas s’éloigner du sujet.


    - Personne n’a retrouvé de trace de la thèse d’Amandine, pas d’ordinateur, rien du tout. Auriez-vous un brouillon, quelque chose?


    - Non, malheureusement. Elle devait tout m’envoyer au plus tard la semaine dernière pour organiser une soutenance aujourd’hui. Mais on en parlait régulièrement. Je l’orientais dans ses recherches.


    - Donc, vous savez où elle en était et ce qu’elle avait trouvé?


    - Oui, bien sûr. À moins qu’elle ait trouvé quelque chose d’inattendu au dernier moment.


    - Deux jours avant de mourir, elle a interviewé Jean Rabin, qui, lui-même, a disparu d’ailleurs, vous ne trouvez pas que ce sont de drôles de coïncidences?


    Le professeur eut l’air encore plus inquiet. Il se leva pour faire les cent pas en fronçant les sourcils.


    - Elle a interviewé Rabin? Je lui avais dit de ne pas le faire. Comment vous savez ça?


    Audrey n’eut pas d’autre choix que de lui dire la vérité.


    - J’ai trouvé une clé USB.


    Elle eut soudain une idée. Elle sortit son ordinateur qui ne la quittait jamais, et l’alluma. Étant donné la réaction du professeur, elle voulait savoir comment il réagirait en voyant la vidéo.


    Il s’assit sur le canapé et regarda en serrant la mâchoire, la respiration rapide. À la fin de la vidéo, il bondit sur ses pieds et reprit les cent pas plus rapidement. Il semblait se parler à lui-même.


    - Cet homme est un monstre! Je lui avais dit de ne pas l’approcher.


    Audrey échangea un regard avec Maxime.


    - Vous pensez qu’il peut être impliqué dans la mort d’Amandine?


    - C’est très possible.


    Audrey ne s’attendait pas à une réponse aussi directe et ne sut plus quoi dire pendant quelques secondes. Maxime, qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là, intervint.


    - Si vous le pensez, peut-être que Mattéo le pense aussi. Vous croyez qu’il aurait pu vouloir venger Amandine?


    - Je n’en sais rien. Je ne sais même pas s’il est au courant. Je vous l’ai dit, je ne sais pas jusqu’à quel point ils sont proches. Mais franchement, j’imagine mal l’un de mes étudiants enlever quelqu’un, et une personnalité comme Jean Rabin encore moins.


    Cette intervention permit à Audrey de reprendre ses esprits. Elle s’abstint de dire qu’il n’aurait sans doute pas pu imaginer non plus que l’on puisse retrouver l’une de ses étudiantes dans la Seine.


    - Quand avez-vous vu Mattéo pour la dernière fois?


    - Je ne sais pas, il me semble que c’était avec Amandine. J’avais donné son nom à la police et je ne sais même pas s’il a été interrogé. Je ne l’ai pas revu depuis, je n’ai même pas eu de mail ou quoi que ce soit.


    - Quel est son nom de famille?


    - Mattéo Bouvier.


    - Et le sujet de sa thèse, c’est quoi déjà?


    - Le titre exact c’est: «les Tatars sont-ils devenus les Khazars».


    - Les Tatars, ce ne sont pas des Mongols?


    - On a tendance à mélanger les Mongols, les Tartares, les Tatars. À l’origine c’était un peuple turco-mongol. Ils étaient nomades, et cela a favorisé une grande diversité. Certains étaient appelés les Mongols, d’autres les Tartares, mais en réalité c’est un mélange de tout ça. Le nom de Tatar regroupe des populations très diverses, les Tatars de Kazan sont les plus nombreux, ils descendent des Bulgares. Il y a aussi les Tatars de Crimée, qui sont le résultat d’un mélange des peuples ayant habité la Crimée avant eux, dont des Goths, des Khazars, des Coumans et beaucoup d’autres. C’est un sujet de thèse très intéressant, mais tellement vaste qu’il faut le segmenter. Mattéo a choisi d’étudier le lien entre les Tatars et les Khazars, d’autres étudiants ont choisi d’étudier le lien entre les Tatars et les Goths, et cetera.


    - Et les Tatars sont juifs?


    - Certains, mais pas tous. La diversité se voit aussi dans les religions. Ceux de Kazan sont, pour la plupart, Musulmans.


    - À l’origine, ils vénéraient Baal eux aussi?


    - Je vois que vous avez étudié le sujet. Certains d’entre eux, oui. Mais le nomadisme a permis un tel brassage, qu’en réalité les Tatars ne sont plus un peuple unique, et la religion n’est pas unique non plus. Ils se sont adaptés aux régions qu’ils fréquentaient. Mais c’est un sujet très vaste et très compliqué, il me faudrait des heures pour vous en parler. D’ailleurs, Mattéo ne peut toujours pas présenter sa thèse cette année. Il est dessus depuis quatre ans maintenant.


    - D’accord, et vous savez où on peut trouver Mattéo?


    - Je n’ai pas le droit de vous donner son adresse, mais vous devriez pouvoir le trouver sur les réseaux sociaux. Les jeunes d’aujourd’hui sont tous sur les réseaux.


    - Maintenant que j’ai son nom, ça devrait pouvoir se faire, en effet.


    Audrey s’apprêtait à prendre congé, mais Maxime intervint une nouvelle fois.


    - Pourquoi dites-vous que Jean Rabin est un monstre?


    Le professeur eut l’air embarrassé, et sa mâchoire se contracta, comme à chaque fois qu’il entendait ce nom.


    - C’est une trop longue histoire aussi, et vous ne me croiriez pas de toute façon. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il vaut mieux éviter d’avoir affaire à lui.


    Maxime sentit qu’il ne servait à rien d’insister. Ils le remercièrent et prirent congé.


    Audrey fut heureuse d’être avec Maxime pour retrouver la sortie, car elle n’avait pas du tout le sens de l’orientation. Dès qu’il y avait plus de deux couloirs, elle était perdue. Elle fit une halte aux toilettes du rez-de-chaussée. Alors qu’elle ouvrait la porte pour en sortir, elle vit une silhouette en jogging noir à capuche qui prenait aussi la direction de la sortie principale. Elle attrapa le bras de Maxime, qui l’attendait, et lui expliqua qu’il fallait suivre cet homme. Lorsqu’il fut sorti, ils coururent vers la voiture où Grégory les attendait.


    - Ah enfin! Je commençais à m’inquiéter.


    - Vite! suis ce type, dit Audrey, en montrant la silhouette.


    - Pourquoi? demanda Grégory en mettant le moteur en marche.


    - C’est le gars qui m’a volé les documents que j’avais reçus de Suisse. Et je parie que c’est lui qui nous a suivi jusqu’à l’aéroport, et c’est probablement son complice qui a failli me renverser.


    Le visage de Grégory se ferma immédiatement, il fixa son regard sur sa cible pour ne plus la lâcher. L’homme enleva sa capuche en marchant. Il avait l’air jeune, même s’il était de dos. Grégory le suivit à distance jusqu’à un parking où il était garé, il paya le stationnement et démarra.


    - Il est très honnête, pour un gangster, dit Audrey, saisie d’un doute.


    - Comme je dis toujours, fit Grégory, quand tu viens de faire un casse, tu ne dois pas te faire remarquer en roulant trop vite. D’ailleurs, je te parie qu’il va respecter très scrupuleusement le code de la route. Rien que ça, c’est suspect, à Paris en tout cas.


    - C’est vrai, ajouta Maxime, les gens qui respectent les limitations au kilomètre-heure près sont souvent des gens qui ont déjà eu une suspension de permis ou qui ont trop de points en moins. J’en sais quelque chose.


    - D’accord, mais j’ai pu me tromper. Après tout, je l’ai vu seulement de dos, et il y a sûrement plein de gens qui portent des joggings noirs. J’ai réagi sous le coup de l’émotion en le voyant, je n’ai pas réfléchi.


    Grégory se voulut rassurant.


    - On va juste voir où il va, et s’il ne fait rien de suspect on laissera tomber. Retenez quand même le numéro de plaque, on ne sait jamais.


    Grégory réussit tant bien que mal à le suivre dans Paris. Il crut plusieurs fois l’avoir perdu pour le retrouver un feu plus loin. Il n’avait jamais été aussi content d’avoir un feu tous les cent mètres. Il prit le chemin du nord-est et, au bout d’un moment, Maxime fit remarquer que c’était la route qu’ils auraient prise pour le retour. Il prit l’autoroute A1, puis la sortie de Tremblay en France. À leur grande surprise, il se gara devant l’église de Gabriel. Ça ne pouvait pas être une coïncidence.


    Comme l’individu ne connaissait pas Maxime, celui-ci sortit de la voiture de l’autre côté de l’église et poursuivit à pied. Le garçon se dirigeait vers l’église, et il vit Maxime arriver en face de lui. Ne sachant pas où il devait aller, Maxime ralentit le pas, laissant à penser qu’il était un promeneur innocent. L’homme ne prêta pas attention à ce quinquagénaire qui allait à l’église. Grégory se gara dans la rue en face du presbytère et fit rapidement le tour avec Audrey.


    Le jeune homme entra dans l’église, et Maxime attendit que Grégory puisse le voir entrer à son tour. Il fut surpris de la luminosité à l’intérieur. Les colonnes et le plafond étaient blancs, des chaises blanches en plastique remplaçaient les traditionnels bancs en bois. Maxime se comporta comme un pratiquant assidu. Il n’avait pas mis les pieds dans une église depuis bien longtemps, mais il avait fait sa communion. Il mouilla ses doigts dans le bénitier, fit le signe de croix, et fit mine d’aller s’asseoir devant l’autel.


    L’homme disparut sur le côté droit. Maxime entendit une porte grincer, mais il ne le voyait pas, car il était caché par une colonne. Grégory et Audrey arrivèrent à ce moment-là. Maxime se leva et leur fit signe de le suivre sur le côté. Il trouva une porte en bois blanc. Il attendit quelques secondes avant de l’ouvrir, en essayant de faire le moins de bruit possible. Ils passèrent la porte tous les trois.


    L’ambiance changea du tout au tout. Ils se retrouvèrent dans un endroit sombre avec des murs en pierre. Il leur fallut un peu de temps pour s’habituer à la pénombre. Ils virent, à l’autre bout de la pièce, une lumière provenant certainement de la torche d’un téléphone. Il était visiblement pressé. Ils entendirent un grincement et un bruit de porte qu’on refermait lourdement. Ils traversèrent la pièce rapidement. Il n’y avait aucune porte, mais Grégory remarqua une trappe en bois dans le sol. Ils s’obligèrent à compter soixante secondes avant de l’ouvrir, pour être sûr que l’homme ait le temps de s’éloigner et n’entende pas le grincement. Un escalier en pierre menait au sous-sol. L’obscurité s’accentua, mais leurs yeux s’étaient déjà habitués. Ils étaient dans une cave formant un long couloir, avec un plafond voûté et des petites colonnes sur les côtés. Des ampoules électriques donnaient un peu de lumière, mais elles étaient très espacées. Sur les côtés, on apercevait des renfoncements entre chaque colonne. L’homme avait disparu. Audrey attrapa la main de Grégory et la serra fort. Son cœur battait à tout rompre. Elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Ils s’engagèrent le long du couloir et suivirent un bruit métallique. Les renfoncements sur les côtés étaient des portes. L’une d’elle était entrouverte, c’était probablement le bruit qu’ils avaient entendu. Maxime fit signe à Grégory qu’il restait dehors pour s’assurer que personne ne les enferme. Gregory et Audrey entrèrent en ouvrant la porte le moins possible.


    C’était une grande pièce avec des cellules de chaque côté. De vraies cellules de prison, avec des barreaux épais, dont certains étaient rouillés. Des clés, d’au moins trente centimètres de long, étaient accrochées au mur, près de la porte. Le tout était aussi faiblement éclairé que la salle principale. Ils entendirent des bruits de voix, mais ils ne pouvaient comprendre ce qui se disait. Chaque cellule était séparée par un mur en pierre. Ils se faufilèrent jusqu’à la cellule mitoyenne de celle d’où provenaient les voix, et se plaquèrent contre le mur, dans la partie la plus sombre. Audrey avait l’impression que son cœur résonnait dans toute la salle, faisant échos sur le plafond en pierre. De ces murs, transpiraient la peur, la douleur, la mort des prisonniers qui avaient dû se trouver là un jour, en attendant d’être soumis à la question. Ils étaient en plein moyen âge. Ils dressèrent l’oreille pour essayer d’entendre ce qui se disait dans la cellule mitoyenne, car les pierres du mur avaient une épaisseur de près d’un mètre. Ils s’approchèrent le plus possible de la grille. Les hommes à l’intérieur devaient se trouver tout au fond de la cellule, car les mots qu’ils disaient étaient difficiles à entendre. À un moment une voix cria plus fort, quelqu’un perdait son calme.


    - Laissez-moi sortir d’ici! Si vous croyez que vous pouvez vous en tirer, vous ne savez vraiment pas à qui vous avez affaire. Vous êtes dans un pétrin dont vous ne pourrez jamais vous sortir. En fait, vous savez quoi? dit l’homme un peu plus calmement, vous avez signé votre arrêt de mort….vous êtes déjà mort, hurla-t-il.


    Ils entendirent comme un bruit de lutte et un bruit de chaînes, et la voix se trouva étouffée. Quelqu’un se rapprochait de la grille en disant:


    - Je vous ai enlevé le bâillon pour vous donner à boire, je n’ai aucune envie d’entendre votre voix de psychopathe.


    L’homme ferma la cellule à clé et Grégory et Audrey se plaquèrent contre le sol et contre le mur, dans l’ombre. Alors que l’homme repartait vers la porte, celui qui était dans la cellule cria et fit entendre à nouveau le bruit de chaînes. C’est alors que quelqu’un entra par la porte, à la rencontre de l’homme. Celui-ci se figea et dit: «qui êtes-vous?». C’était Maxime qui était suivi par quelqu’un d’autre.


    - Qu’est-ce qui se passe? demanda l’homme, en regardant celui qui était derrière Maxime.


    - Tout va bien, répondit une voix, c’est un ami.


    Audrey et Grégory reconnurent la voix de Gabriel. Ils ne savaient pas s’ils devaient sortir de leur cachette et attendirent. Ce fut Maxime qui dit:


    - Tout va bien, vous pouvez vous montrer.


    Ils se redressèrent et sortirent de la cellule. L’homme, affolé, eut un mouvement de recul.


    - Comment vous êtes arrivés ici?


    Gabriel lui dit:


    - Tu n’as visiblement pas été assez prudent.


    - Voilà ce que c’est de travailler avec des amateurs, ajouta Maxime.


    Grégory prit enfin la parole:


    - Tu peux nous expliquer, Gabriel? Qui est enfermé ici, et pourquoi tu as disparu?
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    Une fois installés dans le presbytère, Gabriel leur raconta son histoire à partir du moment où il était arrivé à l’aéroport.


    - J’ai trouvé le mouchard sous la voiture et je l’ai enlevé. Ensuite, j’ai sorti la voiture de là, et j’ai tout de suite vu que j’étais suivi. J’ai semé mes poursuivant en faisant plein de détours et j’ai simulé un accident. J’ai fait du stop pour retourner à l’aéroport chercher ma voiture, et devinez qui s’est arrêté pour me prendre! Ce jeune homme, ici présent, qui était mon poursuivant. Il s’appelle Mattéo.


    - Mattéo Bouvier? demanda Audrey.


    - Comment vous le savez? demanda Mattéo.


    - C’est le professeur de Souza qui m’a parlé de vous. J’étais à l’université quand je vous ai vu, et je vous ai suivi. J’avais donc raison, c’est vous qui m’avez volé l’enveloppe qu’Alexandre m’avait envoyée.


    - Oui. C’est une longue histoire. J’ai expliqué tout ça à Gabriel. Je voulais juste vous protéger. Ce qui est arrivé à Amandine n’était ni un accident, ni un suicide.


    - C’est trop tard maintenant, je suis mêlée à ça, que vous le vouliez ou non. Et je suis une grande fille, journaliste de surcroît, ce sont les risques du métier.


    - D’accord, je ne sais pas si vous le savez, mais, quoi que vous trouviez, vous ne pourrez jamais le publier, aucun journal ne voudra le faire.


    - Peut-être, mais il y a les réseaux sociaux.


    - La vidéo sera supprimée, tout est censuré.


    - Si elle circule beaucoup, elle ne pourra pas être supprimée totalement. De toute façon, je trouverai la vérité avec ou sans vous. Je suis comme un petit roquet qui a attrapé un bâton, je ne lâche jamais rien.


    - Et moi, je suis un pitbull, ajouta Grégory.


    Audrey lança un regard reconnaissant à Grégory. Avec lui à ses côtés, elle y arriverait.


    - D’accord, fit Mattéo. Après tout, vous êtes adultes, j’aurai fait mon devoir en vous avertissant, et j’avoue que je ne suis pas mécontent d’avoir un peu d’aide. Ça devenait un peu compliqué avec mes petits moyens.


    - Et l’autre homme, qui était avec vous dans la voiture, c’était qui?


    - Quel autre homme? Je suis tout seul, maintenant qu’Amandine n’est plus là.


    - Quand vous m’avez pris le paquet, votre complice a failli me renverser.


    - Ah non, ça c’était un hasard complet. J’ai juste tiré profit de la situation.


    - Ce n’était pas la même voiture?


    - Non, je crois que c’était une Opel Corsa, moi j’ai une Peugeot 208. C’est vrai qu’elles se ressemblent beaucoup, depuis que Peugeot a racheté Opel.


    Audrey sentit qu’il disait la vérité. Elle n’était pas très douée pour reconnaître les voitures, elle trouvait qu’elles se ressemblaient toutes. Du moment qu’elles avaient à peu près la même taille et la même couleur, elle ne voyait pas la différence.


    - D’accord. Et qu’est-ce qu’il y avait dans le paquet?


    - C’est une bonne question.


    - Comment ça?


    - C’est une espèce de gros grimoire écrit dans une langue qui ressemble à l’hébreu ancien. J’ai commencé à le traduire, mais je ne le maîtrise pas très bien et je n’ai pas eu beaucoup de temps.


    - Vous avez pu le dater?


    - C’est justement ça le plus bizarre. C’est du papier moderne et c’est écrit au stylo plume, je pense. La reliure est une copie de l’ancien, mais le livre ne doit pas avoir plus d’une centaine d’années, voire moins, il n’est pas abîmé du tout.


    - Il n’y a pas de nom, d’adresse, de date, n’importe quelle indication?


    - Non, absolument rien. Je l’ai mis en lieu sûr, mais je peux aller le chercher.


    - Parmi vos amis étudiants, il n’y a personne capable de le traduire? demanda Grégory.


    - Si, sûrement, mais j’hésite à impliquer quelqu’un d’autre.


    - Et vous et Amandine, demanda Audrey, comment vous en êtes venu à tout ça?


    - Je ne sais pas trop. On était sur nos thèses, Amandine depuis trois ans, moi depuis quatre ans, et on a suivi le jeu de piste. Tout a vrillé quand elle a interviewé Jean Rabin.


    Mattéo eut le même regard que le professeur quand il avait mentionné ce nom. Sa haine était presque palpable.


    - C’est lui qui est dans le sous-sol de l’église? demanda Audrey.


    - Oui.


    Audrey sentit son cœur accélérer. Elle sentit la panique se transformer en chaleur qui commença à monter jusque dans ses joues.


    - Mais, vous êtes complètement dingue! Pourquoi vous avez fait ça?


    - Je ne sais pas, j’ai agi sous le coup de la colère.


    - La colère? Vous rigolez ou quoi? Vous trouvez Amandine morte, vous courez chez Rabin pour lui mettre une droite ou pour le tuer, ça, c’est agir sous le coup de la colère. Alors que là, vous avez attendu des jours, vous avez prémédité le truc. Vous aviez largement le temps de réaliser que vous faisiez une monumentale connerie.


    Audrey éructa ce dernier mot avec toute la force de sa colère. Mattéo baissa la tête, sa colère avait fait place au désarroi.


    - Je sais, au départ je voulais le tuer, mais je voulais d’abord qu’il avoue. Finalement, il ne dit rien du tout, et je me suis rendu compte que je ne suis pas capable de tuer quelqu’un de sang-froid. Je suis coincé, si je le libère, je suis foutu.


    Tout à coup, Audrey réalisa que c’était l’église de Gabriel qui servait de geôle.


    - Tu l’as aidé? lui demanda-t-elle.


    - Je vais enfin pouvoir finir mon histoire, du coup. Donc, Mattéo m’a pris en stop et il m’a expliqué son histoire. Il m’a parlé de son projet de tuer Jean Rabin. J’ai d’abord essayé de l’en dissuader, mais il était très déterminé. Après, il m’a montré la vidéo de l’interview, et là, j’avoue que ça m’a fait froid dans le dos. Je crois que ce type est le diable en personne. J’ai réussi à convaincre Mattéo d’essayer de le faire avouer, pour gagner du temps. Vous avez vu la vidéo?


    - Oui, on l’a vue, répondit Audrey, calmée. C’est vrai qu’il est flippant, mais ce n’était pas une raison pour l’enlever. J’aurais pu l’interviewer moi aussi, je vous rappelle que je suis journaliste.


    Mattéo eut un rire nerveux.


    - Et comment pensez-vous qu’il aurait réagi en voyant la ressemblance avec Amandine?


    Un silence studieux se fit entendre. Chacun réfléchissait à cette question. Ce fut Audrey qui réagit en premier. Elle proposa une idée à ses camarades, complices, collègues, elle ne savait pas trop comment les appeler. Ils se regardèrent, surpris, mais trouvèrent que c’était une bonne idée.


    Les préparatifs ne prirent pas beaucoup de temps. Le sous-sol était sombre, avec une casquette, Audrey pourrait facilement se faire passer pour Amandine. Le jour où elle était morte, elle portait un jean et un Tee-shirt, comme Audrey. Mattéo confirma que la ressemblance était parfaite. Il était très troublé et, voyant les larmes dans ses yeux, Grégory lui serra le bras en signe de soutien, et peut-être aussi un peu pour le ramener à la réalité. Ce n’était pas Amandine, c’était Audrey, et c’était chasse gardée. Mattéo se reprit, et ils retournèrent tous dans les sous-sols de l’église. Ils essayèrent de faire le moins de bruit possible, et Audrey resta devant la grille de la cellule sans bouger.


    Le prisonnier, en voyant une silhouette, se redressa. Il ne voulait pas donner à ses agresseurs la satisfaction de le voir diminué. Lorsqu’il vit mieux le visage d’Audrey, toute trace de colère ou de mépris disparurent pour laisser place à la peur. Dès cet instant, Audrey n’eut plus aucun doute.


    - C’est vous qui m’avez fait tuer! dit-elle calmement.


    Elle pouvait voir la panique dans ses yeux. Puis il se ressaisit rapidement.


    - C’est une hallucination, je suis déshydraté, elle va s’en aller, tout va bien, ne t’inquiète pas. Les fantômes n’existent pas, depuis le temps tu le saurais.


    Audrey eut alors une idée encore plus brillante. Au départ, elle voulait juste voir sa réaction en la voyant, mais elle saisit l’opportunité qui se présentait. Elle resta là sans bouger, sans parler, en le regardant d’un air le plus inexpressif possible.


    L’homme paniqua et se mit à crier.


    - Qui êtes-vous? Qu’est-ce que vous voulez?


    Ses mains étaient attachées à deux longues chaînes qui étaient fixées à deux anneaux scellés dans le mur du fond. Il pouvait faire quelques pas et s’asseoir mais toujours avec un bruit de métal qui résonnait dans le silence.


    Audrey ne répondit pas et ne bougea pas. Elle était dans la peau de son personnage. Elle se mit à penser qu’elle était un fantôme et qu’elle voulait le faire souffrir. À ce moment-là, elle sentit une sensation étrange, comme une énergie qui rentrait dans sa tête. Sans savoir comment, elle réussit à la bloquer. L’homme se mit alors à parler.


    - Mon dieu, tu es vraiment un fantôme? Je te demande pardon. Je n’avais pas le choix, il fallait que tu meures. Tu comprends, il ne faut pas que ça se sache, pas encore. Ils ne sont pas tout à fait prêts. Mais ça va arriver bientôt, je te promets que, bientôt, tout le monde saura la vérité, et alors tout ça n’aura plus aucune importance, ni toi, ni moi. Tout ça, c’est tellement plus grand que nous. Mais tu dois le savoir, non? Est-ce qu’on est omniscient quand on est mort? Comment ça se fait que je n’aie pas encore eu l’occasion de voir un fantôme?


    Audrey mourait d’envie de lui poser des questions, mais elle réussit à rester sans bouger. Elle sentit, une nouvelle fois, cette sensation étrange dans sa tête, et réussit encore à la bloquer.


    - Tu ne te laisses pas faire, dit le prisonnier. Seul l’un des nôtres peut y arriver, ou alors un fantôme, peut-être. Comment ça se fait? Je ne comprends pas. Je dois être fatigué et déshydraté, il faut que je boive. Ce corps est une vraie plaie. Vivement mon ascension. La technologie est presque prête. Il faut que je tienne le coup jusque-là.


    Audrey ne comprenait pas ce qu’il disait, elle pensa qu’il devait vraiment être déshydraté. Elle n’avait pas envie de l’entendre délirer. Elle décida de partir et se tourna vers la gauche.


    - Attends, ne pars pas, dit le prisonnier.


    Audrey s’immobilisa pour l’écouter.


    - Dis-moi que tu me pardonnes. Tu ne vas pas me faire de mal, n’est-ce pas? Ce serait trop bête d’échouer si près du but. Après tout ce que j’ai fait pour en arriver là. Ça fait près de cinquante ans que je me prépare, que je prépare le monde. Je te promets que je ferai ériger une statue à ton nom quand le maître sera de retour. Je lui expliquerai comme tu étais brillante. Tu as presque tout compris. Dommage que tu ais dû mourir. Mais peut-être que tu pourrais participer en tant que fantôme? Qu’est-ce que tu en dis? Bientôt, je serai presque comme toi, je pourrai être partout en même temps, je saurai tout, absolument tout. On pourra mieux se comprendre. Il n’y a plus longtemps à attendre, quelques années, dix ans dans le pire des cas. Qu’est-ce que c’est, dix ans, pour un fantôme? Mais tu vas voir, tout va s’accélérer très bientôt.


    Audrey reprit sa marche et dit, sans trop savoir pourquoi:


    - Je sais, je reviendrai vous voir.


    Elle repartit en marchant aussi souplement qu’à l’aller, pour éviter de faire du bruit avec ses pieds. Elle voulait qu’il croie qu’elle glissait sur le sol. Elle disparut de sa vue au premier pas et alla jusqu’à la porte principale. Ses compagnons la suivirent sans faire de bruit, seul Mattéo alla le voir.


    - Qu’est-ce que tu as à parler tout seul? Tu es décidé à me dire pourquoi tu as tué Amandine?


    Le prisonnier ne répondit pas. Il s’était affaissé sur le sol et était perdu dans ses pensées. Mattéo prit la bouteille d’eau qu’il avait laissé près de la grille de la cellule et lui donna à boire. Il but sans même s’en rendre compte, les yeux dans le vague. Mattéo reposa la bouteille, mais cette fois-ci, il la posa à proximité, pour qu’il puisse boire seul. Il ne fallait pas qu’il meure.


    Une fois de retour au presbytère, Audrey fit une sauvegarde de l’enregistrement qu’elle avait pris soin de faire avec son téléphone et le réécouta. Personne ne comprenait ce que cela voulait dire.


    - Pourquoi il dit «tu ne te laisses pas faire»? demanda Grégory. Qu’est-ce qu’il s’est passé?


    - Je ne sais pas, répondit Audrey. C’était très bizarre. J’ai ressenti quelque chose dans mon cerveau. C’était comme s’il essayait de lire dans mes pensées.


    Voyant les airs incrédules de ses amis, elle ajouta.


    - Je sais que vous me prenez pour une dingue, mais je vous dis juste ce que j’ai ressenti.


    Mattéo intervint à son tour.


    - J’ai ressenti la même chose. D’ailleurs, il a l’air de savoir plein de choses sur moi, alors que je ne lui ai rien dit. Il sait que je fais une thèse, alors que je ne lui ai jamais dit.


    - Il a pu le déduire du fait que tu es un ami d’Amandine, dit Grégory.


    Les cinq compères passèrent la soirée à échafauder un plan pour pouvoir libérer le prisonnier sans avoir de problème. Vers deux heures du matin, Audrey endossa à nouveau le rôle d’Amandine mais, cette fois-ci, elle joua en duo avec Mattéo.


    Le prisonnier entendit la porte des cachots s’ouvrir bruyamment, ce qui le sortit de sa torpeur. Il s’était assis par terre, le dos appuyé contre le mur de pierre. Il avait posé ses mains sur ses cuisses, afin de soulager la douleur provoquée par les fers qui avaient arraché la peau des poignets. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit Amandine qui le regardait, dans la même position que quelques heures précédemment, ou la veille, il avait perdu la notion du temps. Mattéo arriva ensuite, avec une nouvelle bouteille d’eau. Il ouvrit la grille de la cellule et posa la bouteille à portée de main du prisonnier. Il s’accroupit près de lui.


    - Je crois que je vais être obligé de te tuer. Je sais que c’est toi qui as fait tuer Amandine. Je ne peux pas le prouver, et tu n’avoueras jamais. Tu ne seras jamais puni pour ça, si je ne fais rien.


    Il resta accroupi, la tête entre les mains, comme en proie à une grande réflexion ou à une grande douleur.


    Le prisonnier était fatigué et affaibli. Il n’avait pas mangé depuis au moins vingt-quatre heures. Il ne quittait pas Amandine des yeux. Celle-ci s’approcha, en donnant l’impression de glisser sur le sol. Elle s’arrêta à quelques pas de Mattéo, et dit:


    - Il est en colère et triste que je sois morte. Je peux essayer de le faire changer d’avis, car je ne veux pas qu’il devienne un assassin, qu’il soit comme vous. Mais je ne veux pas qu’il ait de problème. Vous allez donc tout lui avouer, et il va vous enregistrer sur son téléphone. Ensuite, je me charge de le convaincre de ne pas donner l’enregistrement à la police, ce sera juste une assurance.


    Le prisonnier s’exécuta. Mattéo eut l’air très surpris de ce revirement et alluma le dictaphone.


    - J’avoue, c’est moi qui ai fait tuer Amandine Verdier.


    - Dis ton nom, sale ordure! et explique pourquoi tu as fait tuer une étudiante en Histoire qui avait tout l’avenir devant elle.


    - Je m’appelle Jean Rabin, je l’ai fait tuer parce qu’elle s’approchait d’une vérité qui ne doit pas être dévoilée pour le moment. Le monde n’est pas encore prêt. Par contre, je ne peux pas expliquer pourquoi ici. Je m’expliquerai seulement devant un juge.


    - Pour que tu puisses l’arroser! Pas question, tu me dis tout maintenant, sinon je te laisse crever de faim et de soif ici, et je laisse les rats te bouffer.


    - Fais comme tu veux. Je ne dirai rien d’autre.


    Mattéo se planta devant lui et lui mit une grande gifle avant de partir en emmenant la bouteille d’eau avec lui. Amandine avait disparu lorsqu’il referma la grille derrière lui.


    Une heure plus tard, le prisonnier vit revenir Mattéo avec un casque sur les oreilles, comme un casque antibruit. Il avait un tissu noir dans une main. Sans dire un mot, il lui mit le tissu sur les yeux. Il détacha le fer d’une main qu’il attacha à l’autre avec une corde, avant de détacher le deuxième fer. Le prisonnier poussa un cri de douleur, car les poignets à vifs ne pouvaient supporter la corde rêche et trop serrée. Mattéo lui mit le casque sur les oreilles et il entendit un air de rapp qui massacrait la langue française en faisant du bruit plus que de la musique. Pour lui qui aimait la musique classique, c’était une véritable torture, mais il ne dit rien. Amandine avait rempli sa part du marché, l’enfer serait bientôt terminé. Il se sentit guidé par une main ferme qui le poussait brusquement. La douleur des poignets était intolérable, mais il s’efforça de ne pas crier. Il sentit qu’on lui appuyait sur la tête afin de le faire monter dans une voiture. Il leva la jambe après s’être cogné le tibia sur le bas de caisse. On le poussa sur la banquette arrière pour qu’il s’allonge sur le côté. Après un temps qui lui parut interminable, on le fit sortir de la voiture, on lui enleva le casque et le tissu noir. Il était à Paris, au bord de la Seine, là où on avait trouvé le corps d’Amandine. Mattéo coupa la corde sans ménagement et remonta en voiture. Avant de partir, il jeta par la fenêtre la sacoche qui contenait les papiers et les clés de Jean Rabin, comme s’il s’agissait d’ordures à jeter.


    Plus tard dans la matinée, les journaux annonçaient qu’on avait retrouvé Jean Rabin. Il avait simplement oublié de prévenir ses enfants qu’il devait partir en province deux jours.
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    Audrey et ses compagnons étaient soulagés d’être libérés de ce fardeau, mais l’angoisse de ce que Jean Rabin pourrait dire avait remplacé l’angoisse de devenir complices d’un meurtre. Gabriel essayait de positiver. Ils avaient l’enregistrement, et, même s’il allait voir la police, ils seraient seulement condamnés pour séquestration, alors que, lui, serait condamné pour meurtre, et le fait de l’avoir libéré jouerait en leur faveur. Audrey, elle, voyait surtout que sa carte de journaliste était sur la sellette. Maxime ne put s’empêcher de lui dire ce qu’il pensait.


    - Tes collègues journalistes font bien pire, ils mentent à longueur de temps. Il n’y a plus un seul journaliste qui peut s’exprimer librement. Quand certains font des enquêtes, comme toi, ils ne peuvent pas en parler ou ils sont virés.


    - C’est censé me rassurer? Ça ne fait que rajouter un sentiment d’injustice.


    Grégory intervint à son tour.


    - Tu n’as rien à craindre si tu respectes les règles du jeu.


    - C’est-à-dire?


    - Dans une guerre, si tu n’utilises pas les mêmes armes que ton adversaire, tu es foutue. Avec ton enquête sur le trafic d’enfants, tu as une bombe atomique. Si tu menaces de mettre l’article sur les réseaux sociaux, ils te laisseront tranquille.


    - Oui, ou alors j’aurai le même genre d’accident qu’Amandine.


    Gabriel coupa court à cette discussion.


    - De toute façon, ça ne sert à rien d’anticiper tout ça, on ne peut plus rien changer. Jean Rabin ne sait pas où il était, il ne m’a jamais vu, il n’a vu que Mattéo et il ne le connait pas. Je suggère donc que nous reprenions là où on en était.


    Audrey repensa à cette impression que le prisonnier lisait dans les pensées. Mattéo l’avait ressenti aussi, il devait en savoir plus sur Mattéo qu’on ne le pensait. Elle préféra ne rien dire à ses compagnons, car elle ne pouvait pas le prouver et elle était habituée à prouver les choses avant d’en parler. Elle attendrait le retour de Mattéo pour lui en parler. Il était retourné chez lui pour dormir un peu. Elle lui envoya un texto pour lui dire d’amener le grimoire au presbytère.


    La nuit avait été courte pour tout le monde. Ils attendaient le retour de Mattéo avec impatience. Celui-ci arriva vers onze heures avec le grimoire. Gabriel caressa sa couverture, et sentit l’odeur du cuir.


    - Il est magnifique, dit-il. C’est à ça que devait ressembler, à l’origine, tous ces vieux bouquins qu’on trouve à la bibliothèque du Vatican.


    - Tu y es déjà allé? demanda Mattéo.


    - Oui, une fois. Pendant mes études. C’était une récompense pour les meilleurs élèves. Je n’étais pas le meilleur, mais les professeurs m’avaient à la bonne. Ils étaient fascinés par mon passé de militaire et j’étais plus vieux que la plupart d’entre eux. En tout cas, j’étais le plus vieil étudiant. J’étais un peu leur mascotte.


    Ils regardèrent la première page.


    - Ça ressemble à de l’hébreu en effet, dit Gabriel. J’en ai vu plein au Vatican.


    - Sur la première page, il y a quelques caractères, en haut à droite, mais je ne sais pas ce que c’est, dit Mattéo. Ce ne sont pas des lettres, peut-être des chiffres mais je ne connais pas les chiffres hébreux. Ma spécialité, c’est plus l’alphabet cyrillique.


    - Ah, ça tombe bien, dit Gabriel.


    Il donna le carnet d’Alexandre à Mattéo qui commença à le feuilleter. La traduction était sur une feuille à l’intérieur. Il eut la surprise de voir le nom d’Amandine écrit en Russe, mais son attention fut attirée par un mot mal traduit.


    - Il y a une erreur là. Ce n’est pas Tamar, c’est Tatar.


    Gabriel et Maxime s’approchèrent pour regarder.


    - Quel idiot, dit Maxime, c’est moi qui l’ai traduit celui-là. En effet, je suis allé trop vite.


    Mattéo expliqua à Grégory et Audrey qui ne comprenaient pas.


    - Le T majuscule s’écrit comme en français, mais en minuscule ça s’écrit m. Si on va trop vite, l’erreur est classique.


    - D’accord, fit Audrey. Donc il parle des Tatars et des Khazars, les sujets de vos thèses à tous les deux. Vous étiez en contact, toi et Alexandre?


    - Pas du tout. Amandine ne m’a jamais parlé de lui en tout cas.


    - Pourtant il y avait bien le nom d’Amandine dans le carnet, regarde.


    - Oui j’ai vu. Peut-être qu’en cherchant des informations sur les Khazars, il est tombé sur un article écrit par Amandine. On les trouve sur internet.


    - C’est possible, dit Grégory. Il avait bien lu tes articles à toi.


    - Des articles sur quoi? demanda Mattéo.


    - Sur des scandales politiques, et sur les trafics d’enfants où des personnalités très en vue sont concernées.


    - Il a dû se dire que tu étais une vraie journaliste et que tu pourrais peut-être l’aider. C’est pour ça qu’il t’a envoyé le grimoire.


    - Mais au fait, dit Audrey. Comment tu m’as suivie? Je veux dire, comment tu m’as connue?


    - Je t’ai aperçue quand tu sortais de chez Amandine. Sur le coup, j’ai cru que je voyais un fantôme.


    - Mais ses parents m’ont dit qu’ils ne savaient pas si elle avait un petit ami.


    - Je ne sais pas si elle leur a parlé de moi, mais ils ne m’ont jamais vu. Je déposais Amandine des fois, et j’allais la chercher, mais je ne suis jamais entré chez elle.


    - Et pourquoi tu m’as volé le colis si tu ne savais pas ce qu’il contenait?


    - Je ne sais pas trop. Je savais que tu enquêtais sur la mort d’Amandine, mais j’étais en mode impro complet. Comme je te l’ai dit, j’ai juste saisi l’occasion. Quand j’ai vu le grimoire, j’ai halluciné. J’ai compris que je devais me rapprocher de toi, mais je ne savais pas comment faire.


    - Tu as préféré mettre un mouchard sur ma voiture.


    - Dans un premier temps, je voulais en savoir un peu plus sur toi. Quand j’ai vu Gabriel et la voiture dans le fossé, je me suis dit que ça allait trop loin.


    - Et donc tu as décidé d’enlever Jean Rabin…logique.


    - Bon, les jeunes, intervint Gabriel. Si vous voulez qu’on avance, il faudrait se remettre au boulot. C’est quoi la prochaine étape?


    - Il faut traduire ce grimoire, dit Audrey.


    - Ça risque de me prendre des années, dit Mattéo.


    - Je connais quelqu’un qui mettrait beaucoup moins de temps que ça.


    - Qui ça?


    - Mauro Biglino. Je suis journaliste, je peux lui demander une interview.


    Après quelques échanges de mail avec la maison d’édition spécialiste de la traduction de textes bibliques, Audrey et Grégory se retrouvèrent dès le lendemain dans un avion pour Rome. Ils avaient laissé le soin à Mattéo, Gabriel et Maxime, de continuer à enquêter sur les éléments qu’ils avaient. Mattéo avait très envie de venir, mais il préféra rester caché chez Gabriel, en attendant d’être sûr que la police ne se mettrait pas à sa recherche.
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    Audrey et Grégory arrivèrent à Rome dans l’après-midi, par une chaleur étouffante. Ils n’auraient pas le temps de profiter du paysage, mais ils se promirent de revenir pour un vrai voyage en amoureux, dès que toute cette histoire serait terminée.


    À la maison d’édition, un homme en costume et à l’air peu aimable leur demanda leurs cartes d’identité, puis il les mena dans un bureau où ils trouvèrent un septuagénaire, grand et svelte, qui se tenait très droit. Son regard acéré, derrière ses lunettes, laissait supposer que son crâne dégarni contenait un cerveau des plus brillant. Ils furent cependant déçus d’apprendre que ce n’était pas Mauro Biglino, mais son éditeur Maurizio Benito. Il leur expliqua que Mauro préférait éviter de rencontrer des gens, car il avait reçu beaucoup de menaces. Maurizio parlait également l’hébreu antique et aidait parfois Mauro dans ses recherches. Il parlait aussi très bien l’anglais et le français, même s’il y mêlait quelques mots italiens. Il se montra très intéressé par le grimoire et il les invita à venir chez lui pour être plus confortablement installés.


    - Je dois être très prudent, vous comprenez, dit-il avec un charmant accent italien. Je reçois des centaines de menaces de mort à chaque fois que je publie un nouveau livre, et j’ai un garde du corps paranoïaque, ce qui est une grande qualité pour un garde du corps. Il doit être en train de vérifier vos identités. Il va vous rendre vos papiers, ne vous inquiétez pas.


    En attendant de récupérer leurs papiers, ils expliquèrent à Maurizio sur quoi ils enquêtaient. Au fur et à mesure que se déroulait leur récit, le front de l’éditeur se plissait de plus en plus. Il regardait fixement sur son bureau, avec un air très soucieux.


    - Vous dites que votre père était en Suisse?


    - Tout à fait.


    - Pour qui travaillait-il?


    - Je ne sais pas, il ne me l’avait pas dit.


    Maurizio se leva et se mit à faire les cent pas en réfléchissant à haute voix en italien. Les jeunes gens n’osèrent pas l’interrompre. Après quelques minutes, il s’arrêta et sembla revenir à la réalité.


    - Pardonnez-moi, quand je réfléchis, je ne suis plus là du tout.


    Ils sortirent du bureau et le garde du corps leur rendit leurs papiers.


    Une fois chez Maurizio, le garde du corps inspecta la maison de fond en comble et s’installa dans le salon, face à la porte. Maurizio les amena dans une pièce qu’ils purent immédiatement identifier comme son bureau. Les quatre murs étaient tapissés de livres. Audrey ne put s’empêcher de faire le parallèle avec le bureau de Jean Rabin. Ces hommes passaient presque tout leur temps le nez dans les livres, soit pour les lire, soit pour les écrire. Maurizio ouvrit immédiatement le grimoire.


    - Il s’agit d’un journal. Sur la première page il y a une date. 01/03/6000. Ensuite, ce sont les pensées de l’auteur. Il doit s’agir d’une date maçonnique, cela veut donc dire que c’est le premier janvier 2000.


    Il se mit à lire la première page, comme si elle était écrite en italien. Seule la traduction en français ralentissait sa progression.


    - Donc, «le premier janvier 2000. Un nouveau millénaire commence. Ce sera celui de l’illumination, de la libération. Je serai le premier de tes serviteurs à connaître l’ascension».


    - Jean Rabin a parlé d’ascension aussi, l’interrompit Audrey, tout en prenant des notes.


    - Jean Rabin? fit Maurizio dans un sursaut.


    - Oui, vous le connaissez?


    - Bien sûr que je le connais. Nous avons déjà eu l’occasion de nous rencontrer à des colloques ou des conférences sur divers sujets. Il vient souvent à Rome, et en particulier au Vatican. Pourquoi vous a-t-il parlé d’ascension?


    Audrey hésita, elle ne voulait pas lui parler de l’enlèvement. Elle inventa une histoire avec une telle sincérité que Grégory fut très étonné de sa capacité à mentir avec autant d’aplomb. Elle dit juste qu’elle l’avait interviewé pendant un déjeuner bien arrosé et qu’il s’était mis à délirer en la prenant pour le fantôme d’une femme morte.


    - Tient! c’est curieux, fit Maurizio, avec un petit sourire. Je me suis laissé dire qu’il ne buvait pas, ou en tout cas très modérément. Je m’étais même fait la réflexion qu’il existait au moins un Français qui n’était pas alcoolique.


    Il rit de sa blague et ajouta plus sérieusement:


    - Senta, je ne suis pas un ami de Jean Rabin, est-ce que vous en êtes?


    - Non, pas vraiment, dit Audrey.


    - Allora, parlez-moi sincèrement et arrêtez de me mentir. Je ne peux pas travailler avec quelqu’un qui me ment.


    Audrey chercha du regard l’approbation de Grégory et elle sortit son téléphone portable sur lequel elle avait enregistré tout ce qu’il s’était passé dans les cachots de l’église.


    «Mon dieu, tu es vraiment un fantôme? Je te demande pardon. Je n’avais pas le choix, il fallait que tu meures. Tu comprends, il ne faut pas que ça se sache, pas encore. Ils ne sont pas tout à fait prêts. Mais ça va arriver bientôt, je te promets que bientôt, tout le monde saura la vérité et alors tout ça n’aura plus aucune importance, ni toi ni moi. Tout ça, c’est tellement plus grand que nous. Mais tu dois le savoir, non? Est-ce qu’on est omniscient quand on est mort? Comment ça se fait que je n’aie pas encore eu l’occasion de voir un fantôme? …Tu ne te laisses pas faire. Seul l’un des nôtres peut y arriver, ou alors un fantôme peut-être. Comment ça se fait? Je ne comprends pas. Je dois être fatigué et déshydraté, il faut que je boive. Ce corps est une vraie plaie. Vivement mon ascension. La technologie est presque prête. Il faut que je tienne le coup jusque-là. …Attends, ne pars pas…Dis-moi que tu me pardonnes. Tu ne vas pas me faire de mal n’est-ce pas? Ce serait trop bête d’échouer si près du but. Après tout ce que j’ai fait pour en arriver là. Ça fait près de cinquante ans que je me prépare, que je prépare le monde. Je te promets que je ferai ériger une statue à ton nom quand le maître sera de retour. Je lui expliquerai comme tu étais brillante. Tu as presque tout compris. Dommage que tu ais dû mourir. Mais peut-être que tu pourrais participer en tant que fantôme? Qu’est-ce que tu en dis? Bientôt je serai presque comme toi, je pourrai être partout en même temps, je saurai tout, absolument tout. On pourra mieux se comprendre. Il n’y a plus longtemps à attendre, quelques années, dix ans dans le pire des cas. Qu’est-ce que c’est, dix ans, pour un fantôme? Mais tu vas voir, tout va s’accélérer très bientôt».


    Maurizio ouvrait de grands yeux et, plus l’enregistrement avançait, plus il paraissait troublé et soucieux. Il ne demanda pas comment elle avait obtenu cet enregistrement, car il avait compris qu’il s’agissait de quelque chose auquel il n’avait pas envie d’être mêlé. Il demanda à Audrey de repasser l’enregistrement plusieurs fois, pendant qu’il prenait des notes en italien. Ensuite, il regarda ses notes et poussa un long soupir en s’affaissant sur sa chaise.


    - Voilà, fit-il. Ça confirme tout ce que mon ami Silvano soupçonnait, et plus encore.


    - Quoi donc? demanda Audrey, étonnée que cet enregistrement lui fasse plus d’effet que le grimoire.


    - Il m’avait parlé de ses soupçons, mais je pensais que c’était juste une idée, une supposition. Il n’y avait rien du tout pour étayer ses dires.


    - Qui est Silvano?


    - C’est un ami qui écoutait toutes les théories du complot possibles et imaginables.


    - Qu’est-il devenu?


    - Il est dans un hôpital psychiatrique depuis six mois maintenant.


    Grégory et Audrey, qui s’étaient attendus à ce qu’il soit mort, se regardèrent, perplexes.


    - Dans un hôpital psychiatrique? dit Audrey.


    - Oui, il y a six mois, il a fait une crise de folie, un delirio acuto, un délire aigu vous diriez en français. Et il a été interné immédiatement…. J’avoue que je n’ai pas été un très bon ami. Je suis allé le voir deux fois, mais il était tellement drogué par les médicaments que je n’y suis plus retourné. Il ne pouvait même pas parler. Il restait sans bouger, à me regarder comme un zombi. La dernière fois, il s’est endormi pendant que je lui parlais. Ça m’a fait tellement triste que je n’y suis pas retourné.


    - Et qu’est-ce qu’il pensait, votre ami Silvano?


    - Les derniers temps, il disait que les humains allaient bientôt avoir la capacité de transférer leur conscience dans un autre corps ou dans un ordinateur. Il appelait ça l’ascension. En italien nous avons deux mots qui se ressemblent: Assunzione et Ascensione. Ascensione c’est quand Jésus est prétendument monté au ciel après sa mort. Come se dice in francese?


    - En français on dit l’Assomption.


    - Oui c’est ça. Et l’assunzione, c’est Marie qui est montée au ciel.


    Il prononçait ascension en français de la même manière qu’en italien, mais Audrey et Grégory étaient concentrés à essayer de comprendre où il voulait en venir. Il fallut quelques secondes à Audrey pour comprendre.


    - Vous voulez dire que les humains pourront devenir immortels avec ou sans corps?


    - Oui, c’est ce qu’il disait. Pour moi c’était de la sciences fiction, mais apparemment ce n’est pas comme ça.


    - Ça me rappelle des séries télé, dit Grégory.


    - Stargate? demanda Audrey.


    - Pas seulement. Il y a une autre série qui parle de ça. Ça s’appelle les Cent.


    - Ta culture Netflix est impressionnante. De quoi ça parle exactement?


    - Ça parle d’une scientifique qui a inventé une intelligence artificielle qui a provoqué une catastrophe nucléaire, ce qui a rendu la terre inhabitable pendant des siècles. Des humains ont survécu dans un vaisseau spatial, et s’y sont reproduits pendant plusieurs générations. Je te passe les détails, mais quand ils sont revenus sur terre, ils ont découvert qu’il y avait des gens qui avaient survécu et qui s’étaient adaptés. Sur certains, les radiations ont eu pour effet de rendre leur sang noir, et ceux-là pouvaient recevoir la conscience de cette femme. C’était une sorte de carte mémoire qu’il fallait implanter au niveau de la nuque. En fait, ça s’implantait tout seul. On présentait la carte et des trucs bizarres en sortaient, comme des cheveux qui se mêlent aux nerfs du receveur. Et, après ça, il avait toute la connaissance de cette scientifique. Mais il me semble qu’il gardait sa propre conscience, contrairement aux Goa’uld de Stargate.


    Maurizio l’avait écouté avec attention.


    - Silvano m’avait parlé de ça. Je lui avais dit qu’il regardait trop la télé. Il m’a répondu qu’en réalité les films, et surtout les séries, avaient juste pour but de nous habituer à certaines idées pour qu’on ne soit pas surpris le jour où ça arrivera. Qu’on soit même contents de faire comme dans la série.


    - Comme dans Stargate, saison 5, épisode 12, fit Audrey.


    Comme Maurizio n’avait pas l’air de comprendre, Audrey lui expliqua.


    - Dans cet épisode de Stargate, il y a un extraterrestre qui devient scénariste d’une série dans laquelle il raconte des choses vraies, mais que tout le monde prend pour de la fiction.


    - Il y a une série encore plus flippante, dit Grégory. Ça s’appelle Colony. Les extraterrestres ont séparé des régions de la terre avec des murs immenses, qu’ils ont installés par lévitation. Ils se servaient des humains comme main d’œuvre et comme chair à canon pour alimenter une guerre avec d’autres extraterrestres. Le plus horrible dans cette série, c’est que les humains qui ont un peu de pouvoir n’hésitent pas à collaborer avec les envahisseurs et maltraitent les autres humains encore plus que si les extraterrestres venaient eux-mêmes faire le sale boulot. Exactement comme ce qu’on a pu voir pendant la deuxième guerre mondiale.


    - Ces murs que vous dites, ils sont installés par lévitation?


    - Oui, ils flottent dans l’air et viennent se poser tout seul. Mais je crois qu’il y a une technologie avec du son derrière ça, je ne me rappelle plus trop.


    - Cette technologie existe. C’est la levitazione acustica, lévitation acoustique vous dites?


    - Je ne connais pas, dit Grégory.


    - Silvano pensait que les pyramides avaient été construites comme ça. Comme toutes les constructions monumentales qui existent depuis des millénaires. Là-dessus, j’étais d’accord avec lui. Il y a des documents très anciens qui parlent de musique pendant que des pierres énormes ou d’autres objets volaient. En sumérien, en hébreu, en Quechua, que c’est la langue des Incas. Les archéologues se creusent la cervelle pour savoir comment ils ont fait pour fabriquer toutes ces choses, mais si vous avez lu les livres de Mauro, vous savez que l’explication extraterrestre est la plus évidente.


    - Oui, j’ai lu «la bible comme vous ne l’avez jamais lue».


    - Ah oui, en italien, ça s’appelle «la bibbia non parla di dio».


    Audrey était ravie de voir qu’elle comprenait à chaque fois qu’il parlait en italien.


    - Oui, j’avoue que c’est convaincant.


    - Vous savez, le cerveau humain est incapable d’imaginer quelque chose qu’il n’a jamais vu.


    Devant l’air dubitatif des jeunes gens, il précisa.


    - Si les hommes n’avaient pas vu les oiseaux voler, est-ce que vous croyez qu’ils auraient inventé l’avion? Non. D’abord, ça ne leur serait jamais venu à l’idée qu’on puisse voler, et en plus on n’a été capable de voler qu’après avoir inventé la caméra et qu’on a pu observer les oiseaux au ralenti. On s’est toujours inspiré de ce qu’on voyait. Un aveugle de naissance ne voit pas d’image dans ses rêves. Il peut entendre des bruits, avoir d’autres sensations, comme les odeurs et cetera, mais il ne peut pas imaginer ce qu’il n’a jamais vu. Dans le mot imaginer, il y a le mot image. Et c’est bien pour ça que, quand vous lisez la bible originale, vous comprenez qu’il s’agit en fait d’un livre d’histoire. Les humains de l’époque, n’ayant jamais vu de vaisseaux spatiaux, ne savaient pas comment les décrire ni les appeler. Ils ne pouvaient que faire des analogies avec ce qu’ils connaissaient déjà. Donc, ils décrivaient les vaisseaux spatiaux comme des colonnes de feu, des lumières, des choses comme ça. Exactement comme les indiens d’Amérique qui parlaient de cheval de fer ou d’eau de feu. Ce sont exactement les mêmes analogies.


    Il se faisait déjà tard et Maurizio leur proposa de manger quelque chose. Il appela le restaurant, qui était à deux pas de son appartement, pour se faire livrer un repas pour quatre personnes, le garde du corps compris. Il leur offrit également de dormir dans la chambre d’amis, car ils n’avaient pas eu le temps de chercher un hôtel. Pendant le repas, la discussion continua et Maurizio leur dit que la traduction de cet ouvrage méritait toute son attention. Il allait commencer, et il appellerait Mauro dès qu’il serait rentré d’Égypte, mais, même en ne faisant que ça et en s’y mettant à deux, cela leur prendrait environ un mois. Grégory et Audrey échangèrent un regard anxieux.


    - Je comprends que c’est contrariant de nous laisser le livre aussi longtemps, dit Maurizio. C’est un ouvrage unique. Mais, vous savez, j’ai l’habitude de manier des livres rares et beaucoup plus anciens et fragiles que celui-là. En plus, j’ai un garde du corps, contrairement à vous. Il sera en sécurité ici.


    - Détrompez-vous, dit Grégory en posant sa main sur celle de la jeune femme. Audrey a un garde du corps.


    Celle-ci le regarda avec tendresse et eut un sourire gêné en regardant Maurizio. Elle pensa aussi à Gabriel et Maxime, dont ils ne lui avaient pas parlé, mais ils étaient trop vieux pour être de vrais gardes du corps. Leur expérience leur était utile, mais, s’il y avait besoin de se battre, elle ne savait pas s’ils seraient à la hauteur.


    - Ah si! fit Maurizio en riant. Vous êtes robusto, mais vous ne pouvez pas protéger le livre et Audrey en même temps. À moins elle traduise le livre elle-même.


    Audrey était soulagée qu’il n’ait pas profité de cette parenthèse pour parler de sa vie privée.


    - Oui, c’est embêtant d’attendre aussi longtemps, mais je suppose qu’on ne peut pas faire autrement.


    - Ma si, dit Maurizio. On ne peut pas faire la copie, c’est trop gros et on risque de l’abimer. Celui auquel appartient ce livre ne serait pas content.


    Audrey l’écoutait à peine, elle avait une idée en tête.


    - Nous pourrions peut-être repartir demain en fin de journée, ou le jour d’après…


    Grégory s’imaginait déjà visiter le Colysée et le reste, mais il déchanta.


    - … Pensez-vous qu’il serait possible qu’on puisse rendre visite à votre ami Silvano, à l’hôpital psychiatrique, pendant que vous travaillez?


    - Ah! C’est une bonne idée. Je vais vous donner l’adresse de l’hôpital. On peut y aller sans prévenir, ce n’est pas une prison. Il parle français, mais il n’a pas dû le parler depuis longtemps.
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    Le lendemain matin, Grégory et Audrey étaient devant «l’Ospedale Psichiatrico Santa Maria della Pietà». Ils avaient profité du trajet en taxi pour regarder sur internet de quoi il avait l’air. Ils avaient lu: «Il complesso di Santa Maria della Pietà è costituito da 34 edifici per una superficie complessiva di 20.000 metri quadrati». Ils avaient ri en voyant qu’ils pouvaient comprendre une langue qu’ils n’avaient jamais apprise. Ils avaient également réussi à comprendre, sans traducteur, qu’il avait été construit en 1914, et qu’on avait fêté son centième anniversaire en grande pompe. Le site en parlait comme d’une curiosité touristique, ce qui les fit se demander si cet hôpital était toujours en service, mais, comme l’ami de Maurizio y était interné, cela devait être le cas. Était-il possible que certains bâtiments ne soient plus utilisés et puissent être visités?


    Ils furent impressionnés par le bâtiment central, tout en longueur, qui s’élevait sur deux étages, avec, au centre, une entrée à colonnades. Ils se présentèrent à l’accueil et demandèrent à voir Silvano Trutti. Une charmante secrétaire leur dit qu’il était en soin et qu’ils devaient revenir trente minutes plus tard. En attendant, elle les invita à visiter le parc de l’hôpital et leur donna un fascicule avec un plan. Ils avaient été imprimés pour l’occasion du centième anniversaire de l’hôpital, car beaucoup de monde était venu le visiter.


    Ils sortirent donc et suivirent les allées du parc. Il faisait déjà chaud, et leur tenue n’était pas adaptée à une telle chaleur. Grégory portait un jean et un tee-shirt et Audrey portait un pantalon souple en nylon avec des baskets et des mini chaussettes. Ils cherchaient le moindre recoin d’ombre en visitant les lieux. Des fresques gigantesques avaient été peintes sur certains bâtiments. Elles représentaient des personnes, des malades ou des médecins. L’une d’elles représentait une main qui tenait un pinceau, deux autres mains l’entouraient pour la guider. En bas de la fresque on pouvait lire: «Se mi confodo guidami e sii paziente».


    - Je suppose que ça veut dire: «si je suis confus, guide-moi et sois patient», dit Grégory.


    - Tu es très doué en langues, dit Audrey en riant.


    - Non, juste en italien, répondit Grégory en riant également.


    Il se mit derrière Audrey et l’entoura de ses bras en regardant la fresque. Il la dépassait d’une tête et, de dos, quelqu’un derrière eux n’aurait pas pu voir Audrey.


    - Je crois qu’il suffirait qu’on reste un mois ici pour devenir parfaitement bilingues. Ça te dirait? tu fais un reportage sur les hôpitaux psychiatriques en Italie et ton journal paye les frais.


    - C’est une idée géniale.


    - J’en ai une meilleure, on pique une crise de folie et on se fait interner ici, comme ça on est nourris et logés, et on s’évade de temps en temps pour aller visiter Rome.


    - On s’évade? Moi, je crois qu’ils doivent droguer tous leurs patients, ils ne doivent pas être en état de s’évader. Regarde, il n’y a personne dans les jardins.


    - C’est normal, elle a dit que c’était l’heure des soins. Ça doit être différent dans l’après-midi.


    - Mm, j’espère. Les hôpitaux psychiatriques n’ont pas la réputation d’être des endroits très agréables.


    - Oui, mais celui-là est particulièrement charmant.


    - De l’extérieur, c’est vrai, mais de là à y faire un séjour, très peu pour moi.


    La demi-heure passa très rapidement et ils se présentèrent de nouveau à l’accueil trois quarts d’heure plus tard. Une infirmière les guida dans la chambre de Silvano. Ils arrivèrent alors dans un autre siècle. La chambre était apparemment d’époque. Elle était blanche, avec un sol en lino moucheté beige. Un gros radiateur en fonte était sous la fenêtre, qui n’avait pas de barreaux. Le mobilier se résumait à un lit, une table de chevet, une chaise et une petite table, sur laquelle était posé un plateau avec une petite carafe d’eau et deux verres.


    Sur le lit, qui semblait également d’époque, un homme était allongé tout habillé, avec ses chaussures, les mains et les jambes croisées, les yeux à moitié endormi. Il ne réagit pas quand l’infirmière lui dit qu’il avait de la visite.


    - Tornerò tra cinque minuti per vedere se tutto va bene, dit-elle en faisant des gestes.


    Ils comprirent qu’elle reviendrait dans cinq minutes. Elle remplit les verres d’eau et les leur tendit en faisant des gestes pour montrer qu’il faisait chaud, elle ouvrit la fenêtre et sortit.


    Dès qu’elle fut partie, Audrey but son verre d’eau, le tendit à Grégory, qui le reposa sur la table avec le sien, et s’approcha du lit. Silvano ne répondit pas à son bonjour. Il regardait le plafond avec des yeux à moitié ouverts. Sa bouche était légèrement ouverte et sa langue dépassait un peu des dents. Il semblait beaucoup plus jeune que Maurizio, peut-être une cinquantaine d’années seulement. Il avait les cheveux bruns, avec quelques cheveux gris. Audrey n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi pâle.


    - Il est complètement shooté, dit-elle.


    Grégory avait inspecté la chambre du regard et ouvrit le placard. Il était vide. Il examina la chambre plus en détail. Il n’y avait pas de prise électrique, une épaisse couche de poussière recouvrait la table de nuit, qui ne contenait aucun objet personnel. Un sentiment de malaise l’envahit. Il ne semblait pas y avoir de caméra de surveillance. Grégory ferma la porte et entreprit d’inspecter le corps de Silvano. Il était en tee-shirt et on pouvait voir une trace de piqûre sur le haut du bras. Il ne portait pas de chaussettes. Le pantalon était trop grand. Les bras étaient assez musclés et il avait de bons pectoraux, ce qui était étonnant pour un homme qui était censé ne jamais bouger.


    - On n’en tirera rien, dit Grégory, en faisant signe à Audrey de se taire.


    Audrey s’assit sur le bord du lit, elle était, soudainement, tellement fatiguée que ses jambes ne la portaient plus. Quelques minutes plus tard, l’infirmière revint avec quatre infirmiers qui ressemblaient à des catcheurs. Les deux endormis entendirent des voix parler italien et se sentirent soulevés du lit et du sol. Audrey se réveilla en sentant qu’on lui tapait sur les joues.


    - Qu’est-ce qu’il s’est passé? demanda-t-elle, encore épuisée.


    - On a voulu nous droguer, répondit Grégory.


    - On a voulu? fit Audrey. Il me semble qu’on a réussi.


    Grégory l’aida à s’asseoir sur le lit. Ils étaient dans un dortoir avec une dizaine de lits en fer. Les fenêtres n’avaient toujours pas de barreaux. Silvano était allongé sur l’un de ces lits. Du bruit se fit entendre dans le couloir et Grégory demanda à Audrey de faire semblant de dormir. Lui-même retourna sur son lit et fit mine d’être profondément endormi. La porte s’ouvrit et des bruits de pas approchèrent.


    - Beh, dormono bene, quindi potremo mangiare in pace mentre aspettiamo istruzioni.


    La porte se referma et les bruits de pas s’éloignèrent. Grégory avant compris mangiare et istruzioni, ce qui lui permit de supposer qu’il était l’heure de déjeuner et qu’ils attendaient des instructions. Il fallait réagir vite. Il retourna réveiller Audrey qui était en train de replonger dans le sommeil. Il ouvrit la fenêtre et se faufila à l’extérieur. Audrey, encore étourdie, tenta de s’approcher de la fenêtre en titubant. Aucune trace de Grégory. Elle s’assit sur le lit de Silvano, qui était près de la fenêtre. Elle luttait de toutes ses forces pour ne pas se rendormir. Elle vit un lavabo un peu plus loin et s’en approcha en se tenant au mur. Elle ouvrit le robinet d’eau froide en priant pour qu’il soit opérationnel. Un mince filet d’eau s’écoula et elle n’ouvrit pas plus le robinet afin de ne pas faire de bruit, car elle ne savait pas dans quel état était la tuyauterie. Elle en but une poignée, se mouilla le visage et, lorsqu’elle fut un peu plus réveillée, elle retira son tee-shirt et le passa sous l’eau. Elle mit plus d’une minute à le mouiller suffisamment avec le petit filet d’eau. Elle retourna près de Silvano et entreprit de lui mouiller le visage également. Il n’eut aucune réaction. Grégory apparut à la fenêtre à nouveau. Il avait utilisé la même méthode que pour descendre, le long d’une glycine qui montait sur le côté droit de la fenêtre.


    - Ah, j’ai eu peur, dit Audrey, je me demandais où tu étais passé.


    - J’ai essayé de repérer les lieux. Il n’y a aucun patient ici et je n’ai vu qu’une infirmière et quatre infirmiers assez costauds.


    - Mais comment ça, il n’y a aucun patient?


    - C’est désert et tout est ouvert aux quatre vents. On peut entrer et sortir comme on veut. Quand tu endors les gens, tu n’as pas besoin de barreaux.


    - Mais pourquoi tu es bien réveillé toi?


    - Je n’ai pas bu le verre d’eau. Quand j’ai vu que tu t’endormais, j’ai vidé mon verre par la fenêtre, je l’ai fait couler le long du mur au cas où il y aurait quelqu’un en bas. Ensuite, j’ai fait semblant d’être endormi.


    - D’accord, du coup, on peut sortir par la porte ou je vais devoir descendre le long de la glycine? Je t’avoue que je ne le sens pas trop. Et Silvano?


    - Il ne se réveille pas, j’ai essayé, il a dû avoir un produit plus puissant. On ne va pas pouvoir l’emmener avec nous. Pour l’instant, le plus urgent c’est de sortir d’ici, ensuite de sortir du pays, ensuite on reviendra pour comprendre ce qu’il s’est passé, mais avec des renforts. J’ai récupéré nos téléphones et nos papiers, ils les avaient laissés à l’accueil. On ne peut pas sortir par la porte, ils sont à l’étage en dessous.


    Sans grande conviction, Audrey s’approcha de la fenêtre. Grégory passa en premier afin qu’elle puisse mettre les pieds sur ses épaules. Audrey enjamba le rebord et se retourna, elle se retrouva les jambes dans le vide en essayant de trouver les épaules de Grégory sur la gauche. À ce moment, la porte du dortoir s’ouvrit et la femme se mit à crier.


    - Andiamo, stanno scappando!


    Elle courut vers Audrey et l’attrapa par les bras. Les hommes arrivèrent et l’aidèrent à tirer Audrey pour la faire rentrer par la fenêtre. Ils se penchèrent et virent Grégory qui courait. Audrey sentit une douleur vers le haut du bras, et sombra dans un sommeil sans rêve.


    Elle se réveilla avec l’impression d’avoir un poids de cent kilos sur la tête. Il faisait sombre. Elle était dans une pièce sans fenêtre avec des murs en brique. Elle était allongée sur un matelas en mousse posé sur un sol en terre battue. Une petite ampoule de 60 watts éclairait une grande pièce d’environ quatre-vingts mètres carrés. Une odeur d’excrément noyait la pièce dans une ambiance nauséabonde. Elle entendit une voix.


    - Sei sveglia!


    - Qui est là?


    - Ah, vous êtes française, répondit la voix sans aucun accent.


    Un homme sortit de l’ombre et s’approcha en marchant.


    - Moi, c’est Silvano, et vous?
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    Grégory n’avait pas eu d’autre choix que de se sauver. Il avait récupéré son téléphone, ce qui lui permit d’appeler du renfort, il ne restait plus qu’à attendre. Il ne pensait pas qu’Audrey courait un danger immédiat, car ils ne se seraient pas donné la peine de la droguer.


    De son côté, Audrey savait qu’il ferait tout pour la retrouver, mais elle espérait surtout qu’elle ne serait pas droguée à nouveau. Elle retrouva sa curiosité de journaliste devant un Silvano qui semblait en pleine possession de ses moyens.


    - Où sommes-nous? demanda-t-elle, tout en regardant le pansement qui couvrait le pli de son coude gauche.


    - Je n’en sais rien, c’est un sous-sol, c’est tout ce que je peux vous dire. Bienvenue dans ma demeure, j’avoue que je suis content d’avoir un peu de compagnie. À qui ai-je l’honneur?


    - Audrey Thévenin, je suis journaliste. Pourquoi est-ce qu’on m’a fait une prise de sang?


    Elle se demandait surtout pourquoi on s’était donné la peine de lui mettre un pansement.


    - Aucune idée, mais c’est bizarre, répondit Silvano. Vous êtes là à cause de votre métier?


    - Oui, à cause d’une enquête que je mène.


    - Qu’est-ce que c’est le sujet de l’enquête?


    - À vrai dire, je ne sais pas trop. Il y a trop d’éléments pour que je sache vraiment de quoi on parle.


    - Ah, ça m’a l’air très intéressant.


    Il avait un petit air taquin qui contrastait avec la situation. Audrey se demandait encore s’il avait vraiment un problème psychiatrique. Elle aurait été ravie de parler avec lui, mais elle voulait d’abord s’assurer qu’elle pourrait le faire ailleurs, dans un endroit un peu plus confortable.


    - Vous croyez qu’on peut sortir d’ici?


    - Bien sûr, c’est évident, on peut toujours sortir de n’importe où. La question est de savoir comment.


    - Ah, quelle idiote! C’est vrai que vous êtes ici depuis six mois.


    - Comment vous savez ça?


    - C’est Maurizio Benito qui me l’a dit. Il est venu vous voir quelques fois après votre internement, puis il a arrêté parce que vous ne vous rendiez même pas compte qu’il était là.


    - Vraiment? Il vous a dit ça?


    - Oui.


    - Regardez autour de vous. Ça fait six mois que je suis dans cette espèce de cachot et les visites ne sont pas autorisées. Mais vous, pourquoi vous êtes là?


    - Je n’en sais rien du tout. J’étais venu vous voir avec un ami. Maurizio nous a parlé de votre théorie sur le transfert de conscience dans un ordinateur.


    - Ah, quand je vous disais que les visites ne sont pas autorisées.


    - Vous étiez dans une chambre, allongé sur un lit, complètement drogué.


    - Je n’en ai aucun souvenir.


    - Je me doute bien. C’est ce qui a pu se passer quand Maurizio est venu vous voir.


    - Oui, mais lui il n’est pas ici. Pourquoi ils l’ont laissé repartir?


    - Il a un garde du corps, c’est moins facile. Et peut-être qu’il ne faisait peur à personne.


    - Et votre ami, où est-il?


    - Il a pu s’enfuir, mais ils m’ont rattrapée. Il va revenir me chercher bientôt.


    - D’accord, en attendant on peut faire connaissance, qu’en pensez-vous? Et on pourrait peut-être se tutoyer, étant donné qu’on va partager le même pot de chambre pendant un temps indéterminé.


    C’était donc ça, cette odeur insupportable? Il était hors de question pour elle de faire ses besoins devant un inconnu, mais elle préféra changer de sujet. Elle raconta son aventure depuis la mort de sa jumelle et sa rencontre avec Grégory. Elle omit l’épisode de Jean Rabin pour éviter des ennuis à Mattéo. Silvano l’écouta sans l’interrompre, sans poser une seule question. Avant de lui donner son avis sur ce qu’il venait d’entendre, il lui raconta à son tour ses aventures.


    - Je suis chef d’entreprise, j’ai plusieurs sociétés dans divers domaines. Au départ, j’avais une entreprise de communication, spécialisée dans le conseil aux entreprises. Un jour, je me suis associé avec quelqu’un que je croyais mon ami et qui avait une entreprise d’équipement de bureaux. Nous avons fusionné nos deux sociétés. Il est devenu président de la nouvelle société, et moi, le vice-président. Un mois après, j’étais viré comme un malpropre et trainé en justice. Mon «ami» n’avait pas apprécié que je donne des primes à mes salariés qui ont travaillé très dur pour cette fusion. Il espérait empocher cet argent lui-même. Finalement, j’ai gagné le procès, mais ça a duré des années, et j’ai perdu mes illusions. Après ça, j’ai revendu mes parts et j’ai créé plusieurs petites sociétés dans la communication, la téléphonie, la mode, et j’ai même des restaurants. J’ai fait tout le contraire de la fusion, j’ai éparpillé tous mes capitaux. Pendant cette mésaventure, j’ai appris beaucoup de choses, et notamment comment toutes les sociétés importantes sont sous le contrôle d’une poignée de personnes et que les médias leur sont soumis. À partir de là, j’ai commencé à vérifier tout ce que je voyais et entendais à la télé, à la radio, dans les journaux. Je faisais le travail qu’auraient dû faire ces journalistes qui sont devenus des présentateurs, au mieux des rédacteurs.


    Audrey aurait pris la défense de sa profession quelques semaines avant, mais depuis qu’on lui avait refusé la publication de son article, elle avait compris que c’était lui qui avait raison. Elle ne dit rien et le laissa finir, comme il l’avait fait pour elle.


    - Je me suis intéressé à tous les domaines: la géopolitique et le business en particulier, mais également la science et les nouvelles technologies. J’ai commencé à raconter ce que je découvrais sur les réseaux sociaux. Ce que t’a dit Maurizio est vrai, certains ont l’idée de télécharger la conscience humaine dans des disques durs pour les brancher à des ordinateurs. En France, vous ne connaissez pas le docteur Laurent Alexandre? Le chantre de l’homme augmenté.


    - Oui, j’en ai entendu parler. Il dit qu’avec le développement de l’intelligence artificielle, tous les humains devront avoir des implants neuronaux s’ils veulent trouver un travail, sinon ils seront à l’écart de la société.


    - C’est ça. Quand c’est lui qui en parle c’est génial, quand c’est moi, je suis un méchant complotiste. Un complotiste, avant, c’était quelqu’un qui voyait des complots partout, et surtout là où il n’y en avait pas. Un jour, un journaliste est venu me voir et il m’a donné une liste des membres de la franc-maçonnerie parisienne. Il y avait des gens très connus, des hommes politiques, des journalistes, des écrivains, des chanteurs, des acteurs. Il est mort quelques jours plus tard, suicidé en sautant de son balcon. Quant à moi, après un repas au restaurant, avec Maurizio justement, j’ai fait une crise délirante et j’ai été envoyé ici. Je ne sais même pas où je suis, je vois juste des gens en blouse blanche qui viennent me donner à manger et qui me font des piqûres de temps en temps. Je ne suis pas marié et je n’ai pas d’enfant, mais j’ai beaucoup d’employés et je ne sais même pas s’ils sont au courant. Mes entreprises peuvent tourner sans moi, heureusement, mais je ne sais pas combien de temps ça peut durer.


    Comme Silvano semblait avoir terminé son histoire, Audrey s’autorisa à lui faire part de ses réflexions.


    - Cette crise délirante… vous dites que vous étiez avec Maurizio quand c’est arrivé?


    - Oui.


    - C’était la première fois? Vous n’aviez pas de problème psychiatrique?


    - C’était la première fois, je n’ai même jamais fait de dépression, même dans les moments les plus sombres de ma vie.


    - C’est curieux, moi aussi je me retrouve ici après avoir quitté Maurizio.


    Silvano réfléchit, les yeux dans le vague, en restant immobile, tout le contraire de Maurizio, qui faisait les cent pas quand il réfléchissait. Après quelques instants il dit:


    - Moi je m’en tiens aux faits, je ne tiens compte, ni de mes émotions, ni de mes convictions. J’examine les faits et ce sont eux qui font ma conviction, pas le contraire. J’avais déjà envisagé que Maurizio puisse être derrière tout ça, mais je n’avais pas de preuve. À présent j’avoue que la probabilité se renforce.


    - Mais, pourquoi? Lui-même est menacé de mort, il est considéré comme un complotiste.


    - J’ai eu tout le temps de réfléchir à tout ça. Je ne pouvais rien vérifier puisque je n’ai pas d’ordinateur, mais il serait possible que Maurizio diffuse ces connaissances pour nous habituer à l’idée des extraterrestres.


    - Nous habituer? Je ne comprends pas.


    - Dès que j’ai commencé à dévoiler les mensonges des médias, je me suis immédiatement vu discrédité, censuré sur les réseaux sociaux. Mon compte Facebook a été supprimé, mon compte twitter aussi. Le pire, c’est que je n’utilise que des éléments trouvés dans ces mêmes médias des années ou des mois avant, ou des éléments provenant de sites officiels. Mais non, je suis un complotiste parce que j’ose dire que tel journal disait le contraire cinq ans auparavant. Par contre, Maurizio est interviewé régulièrement à la télé italienne, ses divers réseaux ne sont pas censurés, sa société d’édition est toujours là. Dans un monde où règne la censure, on reconnait quelqu’un qui dit la vérité par le fait qu’il soit absent des médias dominants.


    - Vous voulez dire que Maurizio a inventé tout ça? Et Mauro Biglino alors? il existe bien.


    - Oui, j’ai déjà rencontré Mauro, c’est un homme très intelligent et je crois qu’il dit la vérité, ça n’empêche qu’il est peut-être instrumentalisé. Il m’a montré les textes originaux et je les ai fait traduire de mon côté. Quand tu demandes à quelqu’un de traduire un texte sans lui dire que ça vient de la bible, la traduction est surprenante.


    - Alors, je comprends encore moins.


    - Je n’ai pas fini mon raisonnement. Je disais que lorsqu’on dit la vérité, les médias vous censurent, mais en réalité, les médias ne censurent pas seulement la vérité, ils mettent en avant ce qui peut leur être utile. Si Mauro peut s’exprimer, c’est que c’est utile à quelqu’un, et qui lui donne la parole? Maurizio.


    - Utile à qui?


    - À qui précisément, je ne sais pas, mais il permet de mettre dans la tête des gens que les extraterrestres existent et que nous leur sommes redevables, car ils nous ont modifiés génétiquement pour qu’on leur ressemble…. Et cela ne peut être utile que si on prévoit de faire venir des extraterrestres chez nous, à moins qu’ils n’y soient déjà.


    - Oh là! Vous pensez vraiment que des extraterrestres sont parmi nous? Comme les séries avec les reptiliens?


    Audrey commençait à croire qu’il avait réellement un problème psychiatrique, mais, si c’était le cas, il ne serait pas prisonnier dans un sous-sol.


    - Alors ça, c’est un autre sujet, mais qui complète le tout. Je pense que les histoires sur les reptiliens sont là pour rendre la chose ridicule. C’est comme la terre plate. Si vous êtes «complotiste», c’est que forcément vous croyez que la terre est plate. C’est pour discréditer les gens qui disent des vérités qu’on ne veut pas voir sortir. On voit même, sur les réseaux, des militaires qui racontent que la terre est plate et que la NASA nous ment depuis le début. Tout ça, c’est pour noyer les vérités dans un magma de stupidités, afin que les gens ne croient pas les critiques sur la NASA. Ça permet donc de discréditer les gens qui disent qu’on n’a jamais marché sur la lune.


    - Mais, vous croyez vraiment qu’on n’a jamais marché sur la lune?


    - Jamais? Je ne sais pas. En tout cas, en 1969, c’est très douteux. Et la question qu’on peut se poser, c’est pourquoi aucun autre pays n’y est allé? Ce sont quand même les Russes qui ont fait le premier voyage spatial.


    - Pourquoi c’est douteux, en 1969?


    - Si on en croit Wikipédia, les gens qui ont dénoncé ce mensonge sont des gens issus des classes sociales défavorisées et n’ayant pas accès à la connaissance scientifique. Il n’y a rien de plus faux. Les premiers qui ont douté sont des photographes qui ont vu des bizarreries dans les images, puis des physiciens, des scientifiques, qui ont mis le doigt sur d’autres bizarreries. Pour décrédibiliser un opposant, il y a plusieurs méthodes. Donner des explications compliquées afin qu’elles soient difficiles à vérifier, ou discréditer la personne qui le dit, en s’attaquant à sa personne, dire qu’elle est folle, qu’elle a été condamnée à je ne sais quoi, et cetera. Et puis il y a ce journaliste, Bart Sibrel, qui s’est amusé à aller voir Neil Armstrong, Edwin Aldrin, qu’on appelait Buzz, et Michael Collins, et il leur a demandé de jurer sur la bible qu’ils avaient bien marché sur la lune, ça devait être en 2014 ou 2015. Ils ont tous refusé de jurer, et Neil Armstrong lui a même mis un coup de poing. Ça lui aurait pris deux secondes de dire «I swear», et ensuite il aurait pu raconter ses exploits pour la énième fois. Pourquoi aucun ne l’a fait?


    - Peut-être qu’ils étaient vexés qu’on doute de leur parole.


    - Effectivement, mais lorsqu’on n’admet pas le doute, ça s’appelle le totalitarisme. On doit être d’accord sur tout sans le moindre doute, on ne doit pas poser de question. Cela se voit de plus en plus souvent de nos jours. Si quelqu’un doute, c’est qu’il a de bonnes raisons, la moindre des choses c’est de s’intéresser à son point de vue, ne serait-ce que pour le démolir point par point. En ce qui concerne Apollo 11, j’ai regardé tous les arguments? et j’avoue que les plus convaincants sont ceux des complotistes. Il y a un très bon documentaire là-dessus, «American Moon», qui a été fait récemment par un italien, Massimo Mazzucco. Quand on me dit: «c’est n’importe quoi», «tu es cinglé» ou «tu es complotiste», ça ne me dit pas pourquoi ils ont raison et pas moi.


    - Et pourquoi les Américains mentiraient là-dessus? Ça n’a aucun intérêt.


    - À l’époque, ça permettait aux États-Unis de montrer au monde qu’ils étaient les plus forts dans tous les domaines. Ensuite, ils se sont retrouvés englués dans leur mensonge. C’est compliqué d’avouer qu’on a menti, la seule solution, c’est de mentir toujours plus.


    - D’accord, mais aujourd’hui, ça y est on est en 2019, on essaye d’aller sur Mars, l’URSS n’existe plus. Ils pourraient très bien le dire.


    - D’abord, certaines personnes concernées sont toujours vivantes, comme Buzz Aldrin et Michael Collins. Et puis, s’ils avouent avoir menti là-dessus, ça veut dire que la nation la plus honnête, la plus démocratique, la plus altruiste, la plus héroïque, n’est qu’une menteuse. Et sur quoi d’autres ils auraient menti? Tout le monde sait qu’ils mentent, mais ils ne l’avouent jamais. S’ils sont obligés d’avouer, ils peuvent utiliser un bouc émissaire, comme un ministre ou un député, et faire comme s’il avait décidé tout seul de mentir. Tu te rappelles Colin Powell, qui a montré à l’ONU une fiole contenant, soi-disant, une arme biologique utilisée par l’Irak? C’était en 2003, tu as gobé ça?


    - En 2003 j’avais dix ans.


    - Ah! Excuse-moi, le temps passe tellement vite! Mais ensuite, tu as su qu’on n’avait jamais rien trouvé en Irak?


    - Oui, évidemment.


    - Avec le recul, regarde cette image où il tient la fiole dans ses mains, et normalement tu te dis: «une arme biologique est en principe traitée avec un peu plus de précaution, on ne se balade pas avec une fiole comme ça, il y a des protocoles de sécurité très stricts.» La plupart des gens comprennent seulement une fois qu’ils connaissent la vérité. Un complotiste, en tout cas ce qu’on appelle un complotiste maintenant, c’est-à-dire, pour moi, un opposant, voit ce genre d’incohérence avant tout le monde. J’ai plein d’autres exemples comme ça.


    Silvano s’interrompit devant l’air songeur d’Audrey.


    - Tu as des exemples en tête, on dirait?


    - Je pense à l’incendie de Notre Dame.


    - L’incendie de Notre Dame? Quelle Notre Dame? Celle de Paris?


    Audrey réalisa qu’il ne pouvait pas être au courant, puisque l’incendie datait de deux mois. Elle lui expliqua ce qu’il s’était passé.


    - On a dit qu’il s’agissait d’un mégot mal éteint, mais un pompier a parlé d’incendie criminel, et quelques jours après il était muté. Il disait qu’une grosse poutre en chêne massif ne brûlait pas aussi facilement, et en plus la fumée était jaune au début, ce qui est provoqué par des produits chimiques.


    - Notre Dame a brûlé?


    Silvano semblait sincèrement ébranlé par cette nouvelle. Audrey le rassura immédiatement.


    - Non, non! Juste le toit. Mais ça a choqué tout le monde. Et c’est vrai que, quand les gens en parlent, on voit bien qu’ils ne croient pas du tout à la thèse de l’accident. Ce qu’on entend le plus souvent, c’est: «vous avez déjà essayé d’allumer une cheminée avec une grosse bûche, sans utiliser de petit bois?». Je n’ai pas de cheminée, mais j’ai essayé dans la nature, c’est impossible.


    - Voilà! C’est ce qu’un journaliste est censé faire: vérifier les faits. Qui aurait pu vouloir s’en prendre à Notre Dame? Un terroriste islamique?


    - Je ne pense pas, il s’en serait vanté.


    - Ou les médias l’auraient caché.


    - Il s’en serait vanté sur les réseaux sociaux.


    - Alors qui? Est-ce que quelqu’un enquête là-dessus?


    - Non, l’affaire a été classée rapidement et je crois qu’aucun journaliste n’a le courage d’enquêter. Moi, j’étais sur autre chose, qui dérange aussi apparemment, puisque mon article n’a pas été publié.


    Audrey lui parla de ses articles sur la pédocriminalité et le trafic d’enfants, et comment son rédacteur en chef avait refusé de publier le dernier, sous la pression. Ils furent interrompus par un bruit de porte.
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    La porte d’entrée se trouvait dans la pénombre, seul le milieu de la pièce pouvait être éclairé avec la petite ampoule de 60 watts au milieu de cette grande pièce. Un homme armé entra et dit deux mots en italien. Silvano se mit sur son matelas et Audrey fit de même. Une femme entra, et Audrey reconnut l’infirmière, même si elle n’avait plus sa blouse blanche. Elle portait un plateau qu’elle déposa, sans dire un mot, sur le sol, juste sous l’ampoule. Audrey regardait l’homme. Il brandissait une arme de guerre qui aurait pu être une Kalachnikov, mais elle était loin d’être une experte en arme à feu. Elle pensa surtout à Grégory, qui ne savait peut-être pas qu’il devrait affronter autre chose que des seringues. Cela la replongea dans la réalité. Elle réalisa que Grégory ne savait pas qu’elle était dans un sous-sol.


    Lorsque la porte se referma et que le silence régna à nouveau, Silvano s’approcha du plateau.


    - Ah, ils n’ont pas eu le temps de cuisiner aujourd’hui, ils ont fait des sandwichs. La bonne nouvelle c’est qu’il y en a deux. Et deux petites bouteilles d’eau.


    Audrey réalisa qu’elle avait soif. Il faisait frais dans le sous-sol par rapport à la température extérieure, mais elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là.


    Elle s’obligea à manger pour prendre des forces, mais elle n’avait pas faim du tout. Elle donna la moitié de son sandwich à Silvano. Elle n’avait plus qu’une obsession, faire savoir à Grégory où elle était.


    Elle inspecta les murs avec les mains, car elle ne voyait rien. Le plafond n’était pas très haut, mais il faisait tout de même deux mètres, ce qui était beaucoup pour son mètre soixante. Il n’y avait rien pour grimper, mais il y avait Silvano.


    - Silvano, vous pensez que vous pourriez me porter sur vos épaules? Il y a peut-être une aération dans ce sous-sol.


    - Tu as de la chance, j’ai fait des pompes, et d’autres exercices tous les jours, en prévision d’une occasion comme celle-là.


    Audrey s’assit sur ses épaules, ce qui était largement suffisant car elle devait baisser la tête pour ne pas se cogner au plafond. Il longea les murs jusqu’à ce qu’Audrey lui dise:


    - Stop! Je sens une grille ici. On dirait du métal et je sens des petits trous. On sent l’air chaud qui passe.


    Elle frotta avec ses mains pour enlever les toiles d’araignée et la poussière, et sentit encore mieux l’air chaud.


    - On dirait qu’il fait nuit.


    Ils finirent de faire le tour de la pièce, et trouvèrent une autre aération à l’opposé du même mur. C’était donc un mur qui donnait sur l’extérieur. Les ouvertures étaient petites et solidement scellées avec du ciment.


    - Il faudrait qu’on essaye de desceller une brique, je pense que ce sera plus simple, dit Audrey. Il faudrait juste faire un trou assez gros pour faire passer une main.


    - C’est quoi ton idée?


    - Si je laisse dépasser un bout de tissu, Grégory pourra le voir.


    - Tu es bien sûre de ton Grégory!


    - Oui, je sais qu’il fera tout son possible pour me sauver. C’est un militaire.


    - Ah, s’il est militaire alors, ça change tout. Mais je ne pense pas qu’il ait amené une arme dans l’avion.


    - Il faut qu’on tente, c’est la seule solution. À moins que vous en ayez une autre?


    Audrey était un peu agacée par l’ironie de Silvano, et elle était vexée qu’il remette en question les compétences de Grégory. Elle était inquiète que les gardes soient armés, mais elle savait que Grégory viendrait.


    Silvano se dirigea vers son matelas et se mit à gratter le sol près du mur. Il en sortit trois gros clous de charpentier et une grosse vis. Il sortit ses trésors et les montra à Audrey triomphalement.


    - Les premiers jours ici, j’étais très en colère et j’avais peur. Je ne faisais que crier et pleurer. Après quelques jours, je me suis ressaisi, j’ai fouillé toute la surface du sol avec mes mains pour voir ce que je pourrais trouver. J’ai trouvé ça sous la première couche de poussière et de terre. Il y avait aussi des bouts de verre, j’ai dû casser mon verre pour expliquer mes blessures. Depuis, ils ne me donnent que des bouteilles en plastique. J’ai continué de fouiller en utilisant le premier clou au lieu de mes doigts.


    Ils se mirent à l’œuvre immédiatement. Audrey remonta sur les épaules de Silvano et commença à gratter autour de la première brique autour de l’aération. Elle s’arrêta après avoir gratté deux côtés de la brique assez profondément. Silvano était épuisé d’avoir son poids sur les épaules et elle avait mal au dos à force de se tenir pliée en deux contre le plafond. Ses doigts étaient douloureux à force d’appuyer sur le clou. Ils s’allongèrent sur leurs matelas avec un soupir de soulagement et ils dormirent comme des souches.


    Ils furent réveillés le lendemain matin par la porte qui s’ouvrit pour leur apporter d’autres sandwichs. Cette fois, Audrey mangea de bon appétit, mais son estomac était petit et elle fut vite rassasiée. Elle donna un tiers de son sandwich à Silvano.


    - Tous les repas sont pareils? demanda-t-elle. Il n’y a pas de petit déjeuner?


    - D’habitude, ce sont des plats cuisinés, mais je n’ai jamais eu de petit déjeuner, je pense qu’ils veulent me faire perdre la notion du temps. Peut-être même qu’ils ne me donnent pas les repas aux heures normales.


    Les prisonniers se remirent au travail. Audrey put voir une faible lumière à travers les trous des aérations. C’était comme si elles n’étaient pas directement au contact du jour, mais plutôt dans un renfoncement. Au bout d’un temps interminable, la première brique commença à bouger. Ils firent une pause pour reprendre un peu de force et boire un peu d’eau. Ils finirent leurs petites bouteilles en espérant qu’on ne tarderait pas à leur en ramener d’autres.


    Lorsque le garde ouvrit la porte pour emmener leur repas, ils étaient allongés sur leurs matelas. Silvano ronflait et Audrey somnolait en pensant au moment où elle sortirait de cet enfer pour se retrouver dans les bras de Grégory. Le garde parut un peu surpris de les voir allongés et Silvano se réveilla en entendant la porte se refermer, juste à temps pour l’entendre dire: «anche loro sono troppo caldi».


    - Ils pensent que c’est la chaleur qui nous fatigue. Il faut qu’on fasse attention.


    - Comment ça se fait que tu parles aussi bien le français et l’italien?


    - Ah, tu te décides à me dire tu! Ça veut dire que tu ne me respectes plus?


    Audrey avait fini par se faire à son humour et elle n’eut aucun mal à s’y adapter.


    - J’ai eu ta tête entre mes cuisses toute la journée, ça crée une certaine intimité.


    Ils se mirent à rire. Silvano était ravi de voir qu’elle se déridait un peu, malgré la situation.


    - Je vais satisfaire ta curiosité. Je pourrais te faire croire que je suis un génie des langues, mais je n’ai aucun mérite en réalité. Je suis de nationalité Suisse. Ma mère est francophone et mon père est italophone. Nous avons habité dans la partie francophone jusqu’à mes six ans, et ensuite nous avons déménagé dans la partie italophone pour le travail de mon père, à Lugano. Je parle aussi Allemand, en Suisse c’est très utile.


    - Ah, d’accord, je me disais aussi que c’est rare d’entendre quelqu’un parler deux langues sans aucun accent. Et c’est parce que tu es Suisse que tu as pu faire tes vidéos?


    - Ça ne m’a pas empêché d’être censuré. Vers la fin, ça devenait très difficile. Mon compte twitter a été supprimé et, sur YouTube, ça commençait à devenir compliqué.


    Ils commencèrent à manger le même sandwich que le repas précédent. Ils avaient deux petites bouteilles d’eau chacun cette fois-ci.


    - Ils sont soucieux de nous garder en bonne santé, dit Audrey. Je me demande bien pourquoi. Ils auraient pu te tuer depuis longtemps, pourquoi est-ce qu’ils te gardent?


    - Je me suis déjà posé la question. Peut-être qu’ils ont besoin de me neutraliser pendant un certain temps et qu’après ils me libèreront pour faire fermer leur bouche aux personnes qui penseront qu’on m’a fait disparaitre. Et comme j’aurai été officiellement interné dans un hôpital psychiatrique, ma parole perdra toute crédibilité.


    - Les gens qui te suivent ne croiront jamais ça. Ils doivent déjà savoir que ce n’est pas normal.


    - Oui, tu as sans doute raison.


    - Il doit y avoir une autre raison. Ça fait six mois que tu es là, et tu ne sais même pas qui te retient prisonnier?


    - J’ai essayé de soudoyer les gardes en leur disant que j’avais de l’argent, mais ils m’ont ri au nez. Je pense qu’ils doivent être très bien payés. Peut-être par les mêmes personnes pour qui travaillait le père de ton Grégory.


    Audrey aurait pu continuer à réfléchir sur le sujet avec lui, mais le temps passait et elle voulait avancer le plus possible avant la nuit. Ils reprirent leur travail en serrant les dents, car cela devenait très pénible. Ils avaient mal partout et ils avaient très chaud. Comme les trous avaient été débarrassés de la couche de poussière et de terre qui les recouvrait, l’air chaud passait plus facilement. Après un dernier effort surhumain, Audrey parvint à enlever la brique. Elle n’eut qu’à creuser avec la main pour enlever un peu de terre. Elle réussit à faufiler sa main jusqu’au coude, et elle sut qu’elle avait dépassé le renfoncement lorsqu’elle sentit de l’herbe. Elle ne voyait pas du tout où débouchait ce trou, mais c’était un risque qu’il fallait courir.


    Une fois descendue des épaules de Silvano, elle fit un trou dans son pantalon avec le clou afin de le transformer en short. C’était un pantalon très fin, il suffit de le déchirer avec les mains, ce dont se chargea Silvano car il fallait un peu de force et elle avait très mal aux mains. Silvano ne lui posa pas de question, il faisait ce qu’elle lui demandait et attendait de voir. Lorsque les deux morceaux de pantalon furent coupés, elle les attacha ensemble et demanda à Silvano de la porter une dernière fois. Elle glissa le tissu jusque sur la partie herbeuse en espérant que Grégory reconnaîtrait le tissu bleu et blanc. Ils n’avaient plus qu’à attendre, et ils s’écroulèrent sur leur matelas. Maintenant que la brique était retirée, un faible rayon de lumière éclairait la partie haute du mur, mais comme c’était du côté le plus sombre de la pièce et que la porte donnait sur l’autre côté, ils espéraient que les gardes ne le verraient pas. Par chance, on leur apporta leur repas à la nuit tombée.


    Audrey dormait profondément lorsqu’elle entendit son prénom. Elle rêvait que Grégory l’appelait, mais pourquoi est-ce qu’il chuchotait son nom? Elle réalisa alors que ce n’était pas un rêve. Elle se leva d’un bond et se dirigea vers le trou.


    - Grégory! Je suis là.


    - OK, je vais venir te chercher. Tu sais combien ils sont?


    - Non, mais fais attention, ils sont armés, ils ont des Kalachnikovs, je crois bien.


    - OK, ne t’en fais pas. Fais semblant de rien, on arrive.


    Audrey réveilla Silvano, mais elle lui dit de faire semblant de dormir, au cas où quelqu’un viendrait. Après quelques minutes, une fois mieux réveillé, Silvano eut une meilleure idée. Il se leva et se posta sur le côté de la porte. Elle s’ouvrait vers l’intérieur, et il se retrouverait derrière si on l’ouvrait. Il prit l’une des grosses vis dans une main, prêt à agir si leur sauveur avait besoin d’aide. Audrey resta allongée sur son matelas pour attirer les regards sur elle. L’attente leur parut interminable. Leur cœur battait la chamade et, même si l’air s’était un peu rafraîchi, ils dégoulinaient de sueur. Audrey se prit à rêver d’une douche. Elle ne s’était pas lavée depuis deux ou trois jours et ses vêtements lui collaient à la peau.


    Ils entendirent un coup de feu. Le stress monta encore d’un cran. Après quelques secondes, ils entendirent une voix appeler Audrey. Elle se leva et tambourina à la porte en criant.


    - Je suis là Grégory, la grosse porte grise.


    - Écarte-toi! Je n’ai pas la clé.


    Audrey se mit sur le côté avec Silvano. Un autre coup de feu et la porte s’ouvrit brusquement. Grégory entra dans la pièce et tira Audrey par la main. Il eut un moment de surprise en voyant Silvano, car il l’avait totalement oublié, mais il l’invita à les suivre.


    - Restez bien derrière moi, dit-il en lâchant la main d’Audrey pour pouvoir tenir son Famas.


    Tout se passa alors très vite. Les deux prisonniers suivirent Grégory sans comprendre ce qu’il se passait et sans voir où ils allaient. Sans vraiment savoir comment, ils se retrouvèrent à l’arrière d’une voiture. Quelques secondes plus tard, Gabriel et Maxime les rejoignirent précipitamment et Gabriel démarra en trombe. Ils roulèrent pendant trois heures sans s’arrêter, jusqu’à Florence.
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    Tout le monde était trop excité pour dormir pendant le trajet. Audrey voulait savoir ce qu’il s’était passé pendant son absence, Grégory voulait savoir comment elle avait été traitée, quant à Gabriel et Maxime, ils avaient une mauvaise nouvelle, mais ils attendaient la bonne occasion. Grégory lui raconta comment il avait pu la sauver. Ses poursuivants l’avaient cherché dans la ville alors qu’il était resté dans le parc de l’asile. Quand il avait sauté par la fenêtre, il s’était faufilé dans la salle vide pour récupérer ses affaires et celles d’Audrey, dont les téléphones et les papiers d’identité. Il avait fini par connaître le parc et ses dépendances comme sa poche. Il ne volait pas de nourriture, pour ne pas se faire remarquer, mais il escaladait le portail la nuit pour aller chercher à manger. Le coffre de sa voiture était chargé de matériel et d’armes, et il avait dit à Gabriel de venir avec. Gabriel et Maxime avaient fait la route d’une traite en se relayant, et ils avaient pu la sauver rapidement. Grégory termina son histoire en disant:


    - Ces gars n’étaient pas très entraînés, ça a été un jeu d’enfant.


    - J’ai quand même entendu un coup de feu, dit Audrey. Et c’était risqué de traverser la frontière avec ces armes dans le coffre. Où tu les as eues, d’ailleurs?


    Grégory eut un sourire attendri devant cet afflux de questions qui traduisait son inquiétude.


    - Je suis allé les chercher pendant que tu es restée à l’appartement toute seule.


    Il interrompit la question qui venait en disant:


    - Tu ne veux pas savoir d’où ça vient, crois-moi. Quant aux frontières, tu parles de quoi exactement? Tu dois savoir que je ne sais plus quel député avait fait le tour de l’Europe avec des Kalachnikov dans son coffre de voiture, et qu’il avait pu voyager en toute tranquillité. S’il l’a fait pour s’amuser, je pouvais bien le faire pour te sauver.


    - En l’occurrence, c’est nous qui l’avons fait, précisa Maxime.


    - Et le coup de feu? demanda Audrey, sentant qu’il n’avait pas envie de répondre.


    - Ça, ce n’est rien, dit Gabriel. C’était juste un avertissement pour qu’ils voient que ce n’était pas la peine de jouer aux héros.


    Audrey n’était pas sûre qu’elle pouvait y croire, à en juger par les coups d’œil que les trois compères se lançaient.


    - Je suis restée enfermée pendant combien de temps? demanda-t-elle.


    - Deux jours, et c’est la deuxième nuit, répondit Grégory. Nous sommes arrivés à Rome dimanche, nous sommes mercredi.


    - Ça m’a paru une éternité, fit Audrey. Je rêve d’une bonne douche.


    - Je me suis habitué à prendre une douche par semaine, fit Silvano.


    Habituellement, Maxime n’aurait pas manqué de faire un trait d’humour sur l’odeur qui se dégageait des deux prisonniers, mais il avait l’air grave.


    - Il faut quand même qu’on te dise, fit-il. Mattéo est mort.


    - Quoi?!


    Audrey ne s’attendait pas du tout à cette nouvelle. Elle s’attendait à ce qu’il soit arrêté, mais pas à ce qu’il soit mort.


    - Qu’est-ce qu’il s’est passé? C’était quand?


    - Samedi. Nous avons appris que son corps avait été trouvé dans la Seine, pratiquement à l’endroit où Amandine a été trouvée. Ils disent que c’est un suicide.


    - Mais, c’est hallucinant! Deux personnes trouvées au même endroit en quelques jours, et c’est l’hypothèse du suicide qui leur vient en premier?


    - Tu sais très bien que ça n’ira pas plus loin, dit Grégory. Si Jean Rabin est mêlé à ça, la police a déjà reçu ses ordres.


    - Jean Rabin? fit Silvano.


    Quatre regards se portèrent sur lui, en attente d’explications.


    - Vous avez eu affaire à Jean Rabin? insista-t-il. Et vous êtes toujours vivants, c’est ça le plus étonnant.


    - On dirait que tu le connais bien, dit Gabriel en le regardant dans le rétroviseur, tout en essayant de rester concentré sur la route.


    - Disons que, lors de mes enquêtes, son nom ressortait souvent et j’en suis venu à la conclusion qu’il était un élu, un des rares qui connaissent la vérité, peut-être pas toute la vérité mais une part importante.


    - La vérité sur quoi? demanda Audrey.


    - La vérité suprême sur, qui est à la tête de la pyramide et qui tire toutes les ficelles. Une fois que vous avez compris que Blackrock et Vanguard dirigent absolument toutes les compagnies cotées en bourse, il suffit de regarder les actionnaires pour comprendre qu’il y a une poignée d’hommes qui commandent le monde en réalité.


    Les garçons n’avaient jamais entendu ces noms. Silvano leur expliqua qu’il s’agissait de grands groupes financiers.


    - Et à qui appartiennent Vanguard et Blackrock? demanda Audrey.


    - C’est un mélimélo de sociétés qui sont propriétaires les unes des autres. C’est compliqué d’arriver au propriétaire originel, à supposer qu’il n’y en ait qu’un. Si on cherche sur internet, on arrive sur Larry Fink qui aurait fondé BlackStone en 1988, devenu BlackRock, avec sept autres partenaires dont je n’avais jamais entendu parler. Tout ça, ce sont des faits, après on peut extrapoler en s’aidant de ce qu’on connait de ce monde et, je n’ai pas de preuve de ça, mais toute cette clique m’a tout l’air d’hommes et de femmes de paille. Vous savez, des gens qu’on met en avant pour pouvoir rester dans l’ombre. Vous allez me demander: dans l’ombre de qui? Je vous dirais bien Rothschild et Rockefeller, vous les connaissez ceux-là, j’imagine. Il y a aussi Soros et compagnie.


    Audrey eut l’air songeuse tout à coup.


    - Ça me rappelle ce qu’on a lu sur Baal. Ses adeptes faisaient des sacrifices sur une pierre noire, pour qu’on ne voie pas le rouge du sang. Roth veut dire rouge en allemand, et Rock, ou Stone, veut dire pierre en anglais. Du coup les deux hommes se complètent. BlackRock, ça veut dire pierre noire … et Vanguard, qu’est-ce que ça veut dire?


    - L’avant-garde, répondit Silvano. Celui qu’on envoie en reconnaissance, qui doit protéger ceux qui vont arriver après.


    - Et ceux qui vont arriver après, ce sont les Rothschild et Rockefeller? deux vieillards.


    - Deux vieillards … oui, mais ils ne sont pas seuls, ce sont des dynasties. Ils se transmettent le pouvoir de génération en génération. Et il n’y a rien de plus dangereux que des milliardaires mal intentionnés. S’ils possèdent tout, de ce que vous mangez à ce que vous mettez dans votre cerveau tous les jours, ça peut faire des dégâts. Ils possèdent les graines qui nous nourrissent, ils possèdent les pesticides qui nous rendent malades, mais ils possèdent aussi les laboratoires pharmaceutiques. Ainsi ils gagnent de l’argent en rendant les gens malades et en les soignant aussi.


    - Ça me rappelle les Guignols, dit Maxime. On regardait ça dans les années 90. C’est exactement ce qu’ils disaient. On sait tout ça depuis longtemps. Mais qu’est ce qui t’a valu d’être enfermé ici?


    - Je ne sais pas trop. Je dérangeais beaucoup de monde.


    - C’était quoi la dernière chose que tu as publiée sur les réseaux? demanda Gabriel. C’était quand? … en janvier 2019?


    - Non, en décembre 2018. J’avais publié une vidéo qui datait de 2010. Le gouverneur américain Jessy Ventura interviewait le docteur Rima Laibow, une femme médecin américaine qui s’était exilée au Panama. Elle lui révélait que, dans un avenir plus ou moins proche, il allait y avoir une vague de vaccination destinée à tuer au moins la moitié de la population mondiale. On parle de faux vaccins, bien sûr. Soit ils sont toxiques, et font mourir les gens petit à petit, soit ils provoquent la maladie qu’ils sont censés combattre. J’ai commencé à m’intéresser à ça quand j’ai reçu une lettre d’un scientifique américain, Ralph Barry, qui travaillait depuis 2008 sur l’étude de virus très dangereux. Il m’a parlé d’un programme, du nom de Predict, qui avait pour but officiel d’identifier les virus potentiellement pandémiques, mais, en réalité, c’était un programme qui cherchait à fabriquer un virus très dangereux pour les humains, en mélangeant l’ADN de plusieurs virus. L’institut de la santé américain finançait un laboratoire en Chine. En 2014, le gouvernement américain a interdit les études sur les gains de fonction, c’est-à-dire sur le fait de rendre un virus plus pathogène, mais en 2018 un virus très dangereux a été créé. C’est toujours pareil, il y a eu les lois antitrust pour cacher qu’en réalité BlackRock et Vanguard avaient le monopole sur tout, et là il y a les lois anti gain de fonction pour cacher le fait qu’on faisait ces études insensées.


    - Mais dans quel but on voudrait tuer la moitié de la population mondiale? demanda Gabriel qui commençait à se demander si Silvano ne méritait pas une place dans cet asile finalement.


    Silvano ne se méprit pas sur le ton employé par Gabriel.


    - Je comprends que vous me preniez pour un fou, sauf que ce n’est pas du tout secret. Vous n’avez jamais entendu parler des Georgia Guidestones?


    Les trois hommes se regardèrent subrepticement pour voir si l’un d’eux allait réagir.


    - Moi oui, dit Audrey. Ce sont d’énormes mégalithes qui sont apparus une nuit en Georgie, en 1980. Certains veulent les détruire, car elles occupent l’espace public de manière illégale. Dessus, il y a des textes gravés dans plusieurs langues et qui disent qu’on est trop nombreux sur terre et qu’il faut diminuer la population mondiale de je ne sais plus combien.


    Silvano apporta quelques précisions.


    - C’était dix commandements écrits en huit langues, anglais, espagnol, russe, chinois, arabe, hébreu, hindi et swahili. Si je me souviens bien, ça disait:


    «1°Maintenez l'humanité en dessous de cinq cents millions d'individus ;


    2°Guidez judicieusement la reproduction afin d'améliorer adaptabilité et diversité;


    3°Unissez l'humanité grâce à une nouvelle langue mondiale;


    4°Traitez de la passion, de la foi, de la tradition et de toutes les choses avec modération;


    5°Protégez les personnes et les nations avec des lois et des tribunaux équitables;


    6°Laissez toutes les nations gouverner leurs affaires intérieures, et réglez les conflits extérieurs devant un tribunal mondial;


    7°Évitez les lois mesquines et les fonctionnaires inutiles;


    8°Équilibrez les droits personnels et les devoirs sociaux;


    9°Faites primer la vérité, la beauté, l’amour en recherchant l’harmonie avec l’infini;


    10°Ne soyez pas un cancer pour la Terre - Laissez de la place à la nature - Laissez de la place à la nature».


    - Attends, tu veux dire que tu les as appris par cœur? demanda Gabriel.


    - Et toi? tu n’as pas appris par cœur tes dix commandements? répondit Silvano, un peu moqueur, puis il se mit à rire devant l’air dubitatif de Gabriel.


    - Non, je ne les ai pas appris par cœur, c’est juste que je retiens tout ce que je lis et tout ce que je vois, j’ai une mémoire photographique. C’est une chance et une malédiction à la fois. Donc, vous voyez, l’ambition c’est d’avoir cinq cents millions d’habitants, aujourd’hui nous sommes à presque huit milliards, ça fait une réduction de 93%.


    - Mais qui a décidé ça? demanda Gabriel. Ces gens se prennent pour Dieu! Si Dieu avait voulu qu’on soit moins nombreux, il aurait fait ce qu’il fallait.


    - Oui, il aurait peut-être créé ces gens, fit Silvano.


    Un silence s’installa, laissant aux autres le temps d’intégrer ce qu’il venait de dire.


    - C’est un débat sans fin, reprit Silvano. Dans la vidéo, le docteur Laibow dit que sept personnes décident du sort de l’humanité, mais elle ne sait pas de qui il s’agit. On peut faire des hypothèses mais ça ne servirait pas à grand-chose, ces gens sont intouchables. Ils ont tout verrouillé, la justice, l’éducation, la santé, l’armée, presque tous les chefs de gouvernement européens ont été placés là pour les servir. Ils ont choisi les plus obéissants et les plus ambitieux, pas les plus intelligents.


    - Ouais, dit Maxime. Les plus ambitieux sont toujours prêts à tout pour arriver au sommet. Quand j’ai vu les dernières élections, j’ai arrêté de regarder les infos. J’étais dégoûté de voir cette tête d’hypocrite, avec les dents qui rayaient le parquet, sur toutes les chaînes.


    Audrey commençait à sentir son cerveau saturé par toutes ces informations, elle était fatiguée, elle avait mal au dos, elle était coincée entre Silvano et Grégory, elle ne pouvait pas allonger ses jambes.


    - On ne pourrait pas s’arrêter quelque part pour dormir un peu? je suis épuisée. Nous sommes censés aller où, d’ailleurs?


    - Il faudrait qu’on passe la frontière le plus vite possible, dit Grégory.


    - Et le grimoire? fit Gabriel.


    - C’est trop risqué de retourner chez Maurizio, dit Audrey. Silvano s’est retrouvé enfermé après un repas avec Maurizio, et nous aussi.


    - Vous vous êtes jetés dans la gueule du loup? demanda Maxime. Il serait dans le coup?


    - Ou alors il est très surveillé, dit Gabriel.


    - Ça ne vaut pas le coup de prendre le risque, dit Audrey. De toute façon, personne à part lui ne pourra nous le traduire, et il peut nous dire ce qu’il veut.


    - Moi je pense qu’il en sait plus que ce qu’il a bien voulu nous dire, dit Grégory. Il avait l’air très soucieux quand il a su que mon père travaillait en Suisse. Avec le recul, ça me paraît un peu bizarre.


    - Et si on retournait à la source des problèmes? demanda Silvano.


    - Où ça? demanda Gabriel qui était au volant et qui attendait des instructions.


    - Chez moi, en Suisse, répondit Silvano.


    - Ah, tu es Suisse? demanda Maxime.


    - Oui, et je pense que c’est ce qui m’a permis de ne pas être neutralisé plus tôt. Ça n’a pas empêché mes vidéos d’être censurées et mes comptes fermés, mais au moins j’étais libre.


    - Si tu as dans l’idée d’aller où mon père a trouvé le grimoire, on n’en sait absolument rien, dit Grégory.


    - Je dis toujours qu’il faut se fier aux faits, mais on doit quand même faire des hypothèses pour les vérifier ensuite, comme en science. Je vous propose d’aller chez moi, à Lugano, c’est près de la frontière italienne. On reprendra des forces, et après on ira à Bâle.


    - «On»? dit Grégory.


    - Je pense que je pourrai vous être utile, en plus c’est mon pays, ce sera plus facile avec moi.


    - Moi ça me va, dit Gabriel.


    - Moi aussi, fit Maxime.


    - Et comment on va traverser la frontière? demanda Grégory. La Suisse a de vraies frontières, elle.


    - Je peux vous faire passer sans contrôle, dit Silvano.


    - Et pourquoi Bâle? demanda Grégory.


    - Parce que c’est l’antre de la bête, dit Audrey. Par pitié, on arrive dans combien de temps? A trois derrière, c’est insupportable.


    Maxime regarda sur une carte. Il n’utilisait jamais de GPS. Il devait rester environ six heures jusqu’à Lugano.


    - Il n’y a pas beaucoup de routes, on va être obligés de rester sur la grande route.


    Ils décidèrent de s’arrêter dans un hôtel d’autoroute pour dormir quelques heures, et permettre aux deux anciens prisonniers de prendre une douche, afin de supprimer l’odeur de zoo qui régnait dans la voiture. Ils prirent deux chambres, une pour un couple et une autre avec un lit double et deux lits superposés. Les connaissances en italien de Silvano s’avérèrent précieuses pour comprendre les instructions sur la plateforme automatisée de l’hôtel. Ils prirent de quoi se nourrir et de l’eau dans un distributeur automatique. Maxime utilisa sa carte bleue, car il pensait être le seul que personne ne chercherait. Silvano lui promit de lui rembourser tous les frais quand il aurait retrouvé ses affaires.
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    Quand le soleil se leva, ils prirent la route en faisant un roulement toutes les heures entre les places avant et arrière, afin que tout le monde puisse avoir un peu de confort.


    - On prendra l’une de mes voitures pour aller à Bâle, dit Silvano. Il y aura plus de place, et une voiture de luxe est plus discrète en Suisse.


    - Tenue de camouflage, dit Maxime. Je vous préviens, si on doit mettre des costumes trois pièces, je préfère me faire passer pour le jardinier.


    Pendant le trajet, Audrey pensa à ses parents et réfléchit au moyen de les joindre. Son téléphone prépayé était toujours dans son sac à main, qui avait été récupéré par Grégory, mais elle ne pouvait pas s’en servir à l’étranger. Silvano suggéra de s’arrêter pour acheter cinq téléphones avec appels européens, afin qu’ils puissent rester en contact en cas de séparation.


    Une fois chacun en possession d’un téléphone, Silvano appela diverses personnes et Audrey appela ses parents sur leur téléphone prépayé. Ils avaient été très inquiets de ne pas avoir de nouvelles pendant plusieurs jours, et ils furent soulagés d’entendre sa voix. Elle préféra ne pas leur donner les détails, elle leur dit juste qu’il y avait eu des complications et qu’elle n’avait plus de crédit sur son téléphone. Ils firent semblant de la croire, pour ne pas la stresser davantage.


    - Vous en êtes où de vos lectures? Je ne me rappelle même plus ce que c’était.


    - Ta mère a lu le livre sur le lien entre le sionisme et le mondialisme. Elle a pris des notes, attend, elle va les chercher.


    Nathalie revint avec ses notes et son mari mit le haut-parleur. Voyant que Silvano avait terminé ses appels, Audrey mit également le haut-parleur.


    - C’est un historien qui l’a écrit, Pierre Hillard. Il s’est basé sur des documents officiels. Il explique que l’idée d’une occupation d’Israël et de la Palestine ne date pas de la seconde guerre mondiale, mais que, en gros, la shoah a servi d’accélérateur pour mettre le projet à exécution. Un homme, qui s’appelait Théodore Hertzl, a organisé en 1897 le premier congrès sioniste à Bâle. Il avait demandé son aide financière à Rothschild qui, au départ, était opposé à Hertzl, puis ils se sont mis d’accord.


    Les occupants de la voiture écoutaient attentivement et échangeaient des regards entendus.


    - Hertzl avait besoin d’argent, mais aussi du soutien d’une grande puissance européenne, il envisageait aussi bien l’Allemagne que le Royaume Uni. Finalement ce sont les Anglais qui ont accepté l’offre. Le deal, c’était que, s’ils protégeaient les juifs, tous les juifs seraient reconnaissants et loyaux. Et parmi les juifs, il y avait beaucoup de scientifiques, de journalistes, bref de gens qui pouvaient être très utiles. En gros, il leur promettait dix millions d’agents aux services des Anglais. Après avoir le livre sur la guerre de 14, on comprend qu’il était hors de question de laisser l’Allemagne l’emporter là-dessus, donc les Anglais se sont mis sur les rangs. Le secrétaire d’État britannique aux affaires étrangères a adressé une lettre à Lord Lionel Walter Rothschild, le 2 novembre 1917, disant que le Royaume Uni était en faveur de l’établissement d’un foyer national pour le peuple juif en Palestine. Je te passe les détails car c’est assez long. L’objectif, c’était d’encourager l’immigration en Palestine. Le problème, c’est que les juifs ont surtout des professions intellectuelles, et qu’ils avaient besoin d’agriculteurs et d’artisans pour construire un nouveau pays. J’ai relevé quelque chose d’assez parlant: le 24 mars 1933, le Daily Express titrait: «la Judée déclare la guerre à l’Allemagne» et un boycott de l’Allemagne a été organisée. C’est en représailles, que les premières mesures antisémites ont commencé en Allemagne, notamment avec le port de l’étoile jaune. Et, tiens-toi bien, en août de la même année, Hitler signait un accord avec les sionistes. Les sionistes et Hitler étaient sur la même longueur d’onde, ils étaient contre la démocratie et pour la supériorité de leur race respective. Hitler poussait à l’émigration vers la Palestine par tous les moyens. En avril 1939, il y avait des Kibboutz en Allemagne pour former les gens à l’agriculteur et à l’artisanat.


    - Mais, il y a quand même eu des camps de la mort, l’interrompit Audrey. Pourquoi ils ne les ont pas mis dans des trains en direction de la Palestine, au lieu de camps de concentration qui devaient coûter cher?


    - Je suppose qu’il fallait que ces départs soient volontaires. J’ai noté qu’en 1924, 60% des juifs partis en Palestine revenaient en Allemagne parce que les conditions étaient trop dures. Quoi de mieux qu’une menace de déportation et de mort pour les dissuader de revenir, et pour les inciter à partir? D’ailleurs, seulement 1% des juifs allemands se sont retrouvés dans des camps, la majorité venait des pays de l’est.


    - Mais pourquoi les Khazars auraient laissé les leurs se faire massacrer?


    Silvano ne put s’empêcher d’intervenir.


    - Parce que ces psychopathes se fichent éperdument des gens, fussent-ils de leur religion. D’ailleurs, leur vraie religion n’est pas le judaïsme, seuls les niveaux inférieures de leur société croient vraiment à cette religion. De plus, ça leur a permis de devenir des victimes et de se protéger. On ne peut plus dire du mal d’un homme politique ou d’un journaliste sans être accusé d’antisémitisme, même si on ne savait même pas qu’il était juif. De là à penser qu’Hitler a été mis là pour ça, il n’y a qu’un pas. Ça expliquerait pourquoi les nazis ont été si bien accueillis en Amérique après la guerre, sans parler des collabos qui ont participé à la création de l’Europe.


    - Qui est-ce? demanda Nathalie, surprise d’entendre une voix inconnue.


    - Un nouvel ami que nous avons rencontré en Italie. Nous sommes en route pour la Suisse maintenant.


    - OK, fais bien attention ma chérie.


    Grégory, qui connaissait les parents d’Audrey, ne pouvait pas être en reste, et dit à son tour:


    - Ne vous inquiétez pas, je veille sur elle, et nous sommes cinq maintenant, sur le coup.


    - Ah, Grégory, vous êtes toujours là. Je suis rassurée. Merci de prendre soin de notre fille.


    - Oui, fit Michel, elle est ce qu’on a de plus précieux.


    - Pour moi aussi, répondit-il.


    Un silence s’ensuivit. Audrey était heureuse d’entendre cela, mais elle était aussi gênée. Elle coupa court en demandant à son père s’il avait fini sa lecture également.


    - Oui, moi c’était John Robison, qui a écrit «Proofs of a Conspiracy». Il y a beaucoup de blabla et il parle de gens que je ne connais pas, qui, en plus, se donnent des surnoms venant de la mythologie grecque ou romaine. Du coup, c’est un peu compliqué à suivre. En gros, ce que j’ai compris, c’est que les Templiers qui restaient après leur extermination, ou plutôt tentative d’extermination, sont devenus les Illuminati ou peut-être qu’ils l’étaient déjà avant. En tout cas, ils se considéraient éveillés, illuminés, c’est-à-dire qu’ils avaient des connaissances que le commun des mortels n’avait pas. Ils se sont répandus dans toutes les sociétés secrètes, pour ne pas faire la même erreur que les Templiers, ils n’ont pas mis tous leurs œufs dans le même panier. Et ils ont bien fait, car plusieurs loges maçonniques ont été dissoutes, dans divers pays, à chaque fois que quelqu’un se montrait un peu trop bavard ou qu’il y avait un problème. Le but était d’utiliser la religion pour mieux la détruire. Ils ont joué sur les bons sentiments des gens qui pensaient qu’il s’agissait de rendre le peuple plus libre et plus éclairé. Ils ont embobiné les gens qui n’ont même pas relevé la contradiction qui consistait à dire: pour que l’homme soit libre et plus proche des volontés de Dieu, il faut se débarrasser de la religion. Même les jésuites ont été infiltrés. Dès le début du livre, John Robison dit que le but est de créer un gouvernement mondial, et de faire disparaître les États, pour que les hommes vivent en harmonie. À l’époque, il a dû passer pour un fou, parce qu’on n'avait jamais entendu parler du concept de gouvernement mondial. Aujourd’hui, ça sonne différemment. Il dit aussi qu’on faisait rentrer dans ces loges, des gens qui pouvaient aider la confrérie, donc, des nobles, des juges, des médecins, comme John Robison. Il n’y avait pas d’hommes politiques à l’époque, pas des professionnels, mais on visait ceux qui étaient susceptibles de devenir ministres du roi ou qui étaient proches du roi. Ceux qui étaient dévorés d’ambition, et par forcément les plus intelligents ou les meilleurs dans ce qu’ils faisaient, ont vu là l’opportunité de profiter de la solidarité qui régnait entre les membres pour réussir. Cependant, personne ne connaissait les autres membres. Le novice connaissait son instructeur, et c’est tout. Plus on montait de grade, plus on connaissait de gens et de secrets. C’était d’ailleurs une motivation pour certains, connaître les secrets qu’on leur promettait. John Robison ne s’est pas laissé avoir, et il a quitté l’ordre quand il s’est rendu compte de l’hypocrisie et des mensonges qui y régnaient. Il explique que la révolution a été orchestrée par le Duc d’Orléans, qui avait mis sa fortune au service de l’ordre, et qui était Grand Maître de la loge parisienne. Il avait lui-même été «illuminé» par Mirabeau. Ça explique que la nouvelle ait voyagé aussi vite dans toute la France, que les mêmes éléments de langage aient été utilisés partout, et qu’il y ait eu des soulèvements partout presque instantanément. Il n’y avait pas le téléphone, et encore moins internet je vous rappelle. Ce qui me déçoit, c’est que, je pensais que les gardes français s’étaient ralliés au peuple spontanément, alors qu’ils ont juste obéi à des chefs corrompus, ou membres de la loge. Le Duc d’Orléans a été trahi à son tour, bien évidemment. Il était hors de question de se débarrasser d’un roi pour en remettre un autre à la place. Même les Jacobins étaient infiltrés par les Illuminati, alors qu’ils n’avaient rien à voir avec les francs-maçons. Enfin, pour faire court, ce sont les Illuminati, infiltrés dans toutes les sociétés secrètes, ou clubs de l’époque, qui sont arrivés au pouvoir et, une fois la France prise, le reste de l’Europe a suivi. Le sort de Louis XVI a rendu les autres rois d’Europe un peu plus ouverts à l’idée de «démocratie» parlementaire.


    Silvano intervint à nouveau.


    - Et de siècle en siècle, ils ont réussi à infiltrer toutes les organisations, les associations, les gouvernements du monde entier, et surtout de l’Europe. Moi, je crois même que les États-Unis ont été créés par eux.


    - Comment ça? fit Michel.


    - Quand je vois comment les juifs européens ont été manipulés pour aller en Palestine, je me demande si ça n’a pas été la même chose avec les colons américains. L’Amérique est découverte en 1492, en 1517 Martin Luther affiche ses quatre-vingt-quinze thèses contre les indulgences papales. Soit il a été manipulé, soit on a tiré parti de ça, soit il était complice. Normalement, il aurait dû être brulé vif. Au lieu de ça, les idées protestantes se sont répandues à la vitesse de l’éclair grâce à l’imprimerie. Or ça coûtait cher, à l’époque, d’imprimer des pamphlets ou des livres. Ensuite, les guerres de religion ont commencé, poussant les gens à partir en Amérique.


    - Ah, l’interrompit Michel. John Robison donne les preuves écrites montrant, en effet, comment la fraternité en question a mis la main sur tous les éditeurs de l’époque, et surtout en Allemagne. Les auteurs qui portaient les idées de la fraternité étaient privilégiés et, comme le bouche-à-oreille marchait très bien entre eux, les livres se vendaient bien, donc tout le monde était content. Robison parle souvent de deux Allemands, qui s’appelaient le Dr Bahrdt et Weishaupt. Des documents ont été retrouvés à la mort de Bahrdt, montrant, qu’en Allemagne, presque tous les éditeurs étaient entre les mains des francs-maçons Illuminati, c’est donc là-bas qu’ils étaient les plus puissants, à cette époque. Bahrdt a été d’ailleurs très actif dans l’unification de l’Allemagne. Il a été arrêté plusieurs fois, et il a dû fuir à chaque fois, il s’est même retrouvé en Suisse à un moment, dans les Grisons. Il parle d’ailleurs des habitants de la région comme de rustres ignorants.


    - C’est marrant comme mes hypothèses sont souvent confirmées par les preuves, ce qui me permet régulièrement de passer du statut de complotiste à celui de lanceur d’alerte. Enfin, imaginez: Vous avez l’ambition de créer un gouvernement mondial, d’avoir le pouvoir sur tous les pays connus. Tout à coup, on découvre une nouvelle terre, il faut y aller en premier, prendre le pouvoir là-bas. Se débarrasser des autochtones, qui ne sont que des sauvages, unifier le continent, ne pas laisser les mêmes États qu’en Europe se créer. Peupler cet immense espace avec des gens prêts à tout pour réussir, et faire prospérer ce pays. J’imagine qu’il a fallu se concentrer là-dessus pendant un moment pour que ça devienne la première puissance mondiale. D’ailleurs, George Washington est l’un des francs-maçons les plus célèbres. Vous croyez que c’est un hasard s’il est le premier Président américain? En même temps, les acolytes qui sont en Europe continuent les recrutements, afin d’infiltrer tous les rouages de la société, contrôler les médias et toutes les industries, pour devenir encore plus riches et influents. On invente la démocratie parlementaire, afin de pouvoir corrompre les États plus facilement. Donc pour ça, il faut se débarrasser des rois, qu’on ne peut pas corrompre, puisqu’ils sont quasiment propriétaires de leur pays et que leur intérêt est qu’il prospère. En plus, ils ont déjà un pouvoir quasi absolu, on ne peut donc pas leur promettre quoi que ce soit.


    - Donc, la monarchie est la solution à la liberté, d’après vous? demanda Michel.


    - Disons que ça limite les risques de corruption, mais la prospérité d’un pays dépend du dirigeant et, à cet égard, un roi bienveillant vaut bien un président bienveillant. Le souci c’est que le président, dans le système actuel en tout cas, doit forcément écraser des gens ou se compromettre pour en arriver là, il a besoin d’argent surtout. Alors que le roi, lui, a un droit de naissance, donc il n’a pas besoin de tout ça, il peut se permettre d’être concentré sur le bien de son peuple au lieu du sien propre. Il n’a pas le choix. Je dirais même que, le meilleur des dirigeants est celui qui n’a pas envie d’être dirigeant, qui le fait par devoir.


    Silvano s’arrêta un instant pour observer les illusions quitter les esprits de ses interlocuteurs. Ce fut Audrey qui rompit le silence.


    - On nous rebat les oreilles de démocratie depuis des siècles, alors qu’en réalité ça n’existe pas.


    Grégory donna son opinion.


    - De toute façon, ça a toujours été les riches qui gouvernaient le monde. Moi, tant qu’on me laisse mener ma vie comme je l’entends, je me fiche de savoir à qui vont mes impôts. Que ce soit un roi ou un président, ça ne change rien. Et même si un cafard mégalo rafle tout, grand bien lui fasse, qu’ils se battent donc entre eux pour savoir qui dominera le monde, s’ils n’ont que ça à faire.


    Maxime intervint à son tour.


    - Je suis d’accord, à condition que mes impôts servent à la communauté, et pas à remplir les poches de quelques corrompus.


    - Je suis d’accord avec vous deux, dit Silvano. Le problème, c’est qu’aujourd’hui, le but c’est la destruction des services publics parce qu’on veut tout privatiser, que tout ne dépende que du marché. C’est un système très hypocrite où l’on vous fait croire qu’on agit pour la liberté et pour votre bien, alors que c’est tout le contraire. Je vous rappelle qu’ils ont dans les tuyaux d’exterminer plus de 90% de la population. Et comment ils vont faire ça? En provoquant une pandémie avec un virus de leur fabrication ou trafiqué, ensuite ils vont jouer sur la peur, pour obliger les gens à accueillir leur vaccin comme leur sauveur. Du coup, ils mourront, soit du virus, soit du vaccin, dans lequel on peut mettre ce qu’on veut. Pas un poison violent, évidemment, parce que, si les gens tombent comme des mouches tout de suite après la vaccination, ça va être suspect. Si c’était moi, je ferais des lots avec du sérum physiologique, des lots avec le poison à différentes doses, des trucs qui agissent lentement, qui créent des AVC, qui provoquent des cancers vous voyez, des produis qui feraient que votre santé se détériorerait petit à petit, pour ne pas qu’on puisse faire le lien avec la vaccination. Sans oublier des trucs qui rendent les femmes stériles bien sûr. En plus, je vous parie que les gens auront tellement peur, grâce aux médias, qu’ils seront prêts à accepter n’importe quoi. Un couvre-feu, une obligation d’être vacciné pour aller travailler ou juste pour sortir de chez soi, l’interdiction de s’embrasser ou que sais-je encore. La reconnaissance faciale généralisée et le puçage des gens va se généraliser. On aura juste à montrer sa main pour montrer qu’on est bien vacciné ou qu’on a bien payé ses impôts ou ses amendes, ce qui nous permettra d’avoir accès à des restaurants, cinémas et cetera. Ça a commencé en Chine, avec le crédit social.


    - Tu vas un peu loin, quand même, dit Gabriel. Je ne pense pas que les gens accepteraient ça, on n’est pas des Chinois. D’ailleurs, les chrétiens, eux, auront moins peur que les autres, car ils ont le réconfort de Dieu qui les aide à accepter l’idée de la mort. Les premiers chrétiens préféraient mourir que de se voir imposer une religion.


    Silvano se mit à rire.


    - Parce que tu crois que les chrétiens d’aujourd’hui sont les mêmes que du temps de Jésus? À l’époque, ils vivaient avec la mort tout le temps, on savait qu’un enfant avait une chance sur trois d’atteindre l’âge adulte, on était content quand il atteignait ses deux ans. Aujourd’hui on n’accepte plus rien, ni la mort, ni la maladie, ni même l’inconfort. Ils seraient prêts à se faire vacciner contre le rhume ou la varicelle, juste parce que c’est embêtant, alors imagine si on leur dit que le rhume ou la varicelle tue!


    - Mais enfin, fit Nathalie, il y a quand même des médecins, des gens qui ne se laisseraient pas berner si facilement.


    Elle ne pouvait pas imaginer que des médecins, avec qui elle avait travaillé toute sa vie, puissent laisser faire si facilement. Silvano était toujours désolé de détruire les illusions des gens, mais la plupart du temps ils persistaient dans le déni, car c’était trop dur de regarder la vérité en face, d’admettre que le monde puisse être aussi corrompu, que tout ne soit qu’illusion.


    - Normalement oui, dit-il en essayant d’être le plus diplomate possible. Mais quand on a l’OMS dans la poche, le CDC américain, les ordres des médecins, la sécurité sociale, les revues scientifiques, les médias, et cetera, c’est très facile de faire en sorte que les médecins obéissent ou croient n’importe quoi. En plus, quand les universités sont financées par les labos, ceux-ci ont un accès direct aux cerveaux des étudiants.


    - Il n’y a pas que les étudiants en médecine, dit Maxime. J’ai un neveu qui est étudiant en Droit, plus le temps passe plus il est formaté. Il ne croit plus que ce qu’il entend à la fac, et il a le même discours que les journalistes de la télé ou de la radio, c’est assez affligeant. En l’espace de trois ans, il est devenu végan, il a une voiture électrique et il vote à gauche, alors qu’avant il votait à droite. À mon époque, les étudiants avaient pour caractéristique d’acquérir un peu d’esprit critique, maintenant c’est l’inverse.


    - À part pour Amandine et Mattéo, rappela Audrey.


    Maxime s’assombrit immédiatement.


    - Oui, et ça leur a coûté la vie.


    Devant ce rappel douloureux, toute velléité de polémique disparut immédiatement.


    - Qui est Mattéo? demanda Nathalie.


    Audrey n’avait aucune envie de raconter à ses parents l’épisode de l’enlèvement de Jean Rabin et répondit immédiatement, pour ne pas laisser aux autres l’opportunité d’en dire trop.


    - C’était le petit ami d’Amandine, il s’est soi-disant suicidé lui aussi. Il travaillait presque sur le même sujet de recherche qu’elle.


    - Alors ça veut dire qu’ils en avaient vraiment après elle, et pas après toi?


    - En toute logique, oui.


    Audrey n’avait pas encore pensé à ça, elle ressentit une pointe de honte en se sentant soulagée. Sa mère, elle, assuma totalement.


    - Je suis désolée pour Amandine, mais je suis soulagée qu’ils ne se soient pas trompés de cible. D’ailleurs en parlant d’étudiant, j’ai aussi terminé le livre «l’ami américain», tu sais je t’en ai parlé. Il a été écrit par un journaliste, Eric Branca.


    - Ah oui, fit Audrey, tu me disais qu’avec des amis pareils on n’a pas besoin d’ennemis.


    - Oui, c’est ça. C’est même pire que ça, parce que, si de Gaulle n’avait pas été là, on serait comme l’Allemagne, on aurait des bases militaires américaines, on n’aurait pas d’armée, on n’aurait pas l’arme nucléaire et on n’aurait pas de centrales nucléaires. Il s’est battu pour être là parce que, à sa place, les Américains voulaient mettre Pétain. Ils ont failli assassiner de Gaulle plusieurs fois, d’ailleurs. Mais ce que je voulais dire surtout, c’est que mai 68 a été orchestré pour dégager de Gaulle.


    Silvano le savait déjà, mais il ne dit rien pour ne pas agacer ses compagnons en étant le je-sais-tout de service.


    - Exactement comme la révolution, dit Maxime. Dans l’armée, on se doutait bien que les soi-disant révolutions dans tous les pays du monde, notamment les pays arabes ou africains, étaient déclenchées par la CIA, mais je ne savais pas que ça remontait si loin. Ça veut dire que toutes les révolutions sont vouées à l’échec si elles ne sont pas menées par ces gens même qu’on devrait dégager.


    - Ils ont eu des siècles pour se préparer et tout verrouiller, dit Silvano. Un de Gaulle n’est qu’un contretemps pour eux. Si personne n’a eu l’idée de faire le même genre de société secrète pour lutter contre eux, on est foutus.


    - John Robison a rassemblé des déçus de la franc-maçonnerie, à l’époque, dit Michel, mais je ne sais pas si ça a traversé les siècles.


    - Je vais me faire l’avocat du diable, dit Gabriel, parce qu’il n’y a personne pour nous contredire et que vous semblez tous prendre ces lectures comme des vérités absolues. Mais qui nous dit que ces gens disent la vérité?


    Silvano trouva amusant que cette remarque vienne de Gabriel.


    - C’est toi qui nous dis qu’on prend pour argent comptant ce qu’il y a d’écrit dans des livres? Au moins, ceux-là, on sait par qui ils ont été écrits, et ils se basent sur des éléments concrets.


    - Oui, renchérit Michel. Moi je suis prof de Français et passionné d’Histoire, et John Robinson, comme les autres, citent leurs sources. En plus, ça explique des choses que j’avais un peu de mal à comprendre et, quand ça rend les choses logiques, j’ai tendance à me dire que ça doit être vrai. Ça explique, notamment, ce qu’il se passe dans l’éducation nationale. Il était temps que je parte à la retraite. On voit l’idéologie Woke qui se répand comme une trainée de poudre, alors que c’est du pur délire. Une minorité impose ses vues à la majorité et certains politiques et médias trouvent ça normal. Par contre, tout parait logique si on considère que l’objectif est de supprimer les États, la famille, et même l’identité des personnes, de façon à n’avoir plus que des numéros, des moutons qu’on pourra manipuler à volonté, des consommateurs et des serviteurs.


    - D’accord, fit Gabriel, mais concernant Mauro Biglino, je me laisse le droit d’avoir un doute tant que je n’aurai pas moi-même appris l’hébreu.


    - Grand bien te fasse, dit Maxime. Mais on ne peut pas tout faire, il faut se répartir les tâches. Personnellement, je laisse les intello faire ce qu’ils savent faire.
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    Les cinq heures de voyage qui restaient semblèrent passer rapidement, entre les moments de silence où tout le monde somnolait, les échanges de places, les conversations sur les différents éléments présents dans le carnet d’Alexandre, les théories de Silvano.


    Grégory conduisait à l’approche de la frontière, à Chiasso, et il commençait à s’inquiéter. Personne n’avait de passeport, Silvano n’avait pas ses papiers, il y avait des armes dans le coffre.


    - Silvano, dit Grégory, tu ne nous as pas dit comment tu comptais nous faire passer la frontière, c’est dans cinq kilomètres.


    - Ah oui, il faut que je passe un coup de fil.


    Silvano paraissait tout à fait serein. Il prit son téléphone et composa un numéro.


    - Stiamo arrivando, dit-il, rosso 307….OK, mi metto al volante.


    Après avoir raccroché, il dit à Grégory.


    - Il faut que je me mette au volant, mon ami va reconnaître ta 307 rouge, mais c’est mieux si c’est moi qui conduis.


    Grégory s’arrêta sur un emplacement prévu à cet effet et il changea de place avec Silvano. Il se retrouva à l’arrière avec Audrey et il lui prit la main. Il aurait été bien incapable de dire si c’était pour la rassurer ou pour se rassurer lui-même. La voiture ralentit à l’approche du poste de douane, et Silvano demanda aux autres de faire semblant de dormir.


    - Nous sommes censés arriver d’un mariage en Italie. Vous êtes éreintés par la route et par le manque de sommeil. Ce n’est pas un mensonge, n’est-ce pas? Faites-moi confiance et laissez-moi faire.


    Ses quatre compagnons eurent du mal à se détendre. Ce serait l’épreuve du feu. Soit Silvano était vraiment un fou bon à enfermer, soit il avait vraiment de très bonnes relations.


    Les douaniers italiens les laissèrent passer sans rien leur demander, mais les douaniers suisses étaient plus exigeants. Lorsque la voiture s’arrêta devant la barrière, le douanier s’apprêtant à demander les papiers entendit un ordre en italien derrière lui. Son supérieur arriva et prit sa place.


    - Ciao Silvano, com’é andato il matrimonio?


    - È stato bellissimo, ma siamo esausti.


    - Ah, accostate qui e riposatevi prima di ripartire, e raccontami tutto del matrimonio di nostro cugino, mi dispiace molto di non essere riuscito a venire.


    Le douanier sourit en entendant son chef parler à quelqu’un qui semblait être de sa famille. Il s’avança vers la voiture suivante.


    Silvano se gara à l’endroit indiqué par son ami, et ils sortirent tous de la voiture. Audrey ressentit un malaise à l’idée de laisser la voiture garée au poste de douane, en sachant qu’ils étaient dans la plus complète illégalité. Elle eut une pensée pour le film «Le corniaud», que ses parents lui avaient fait regarder. C’était très drôle de voir Bourvil passer les frontières avec une voiture bourrée de drogue et de diamants sans le savoir, mais être dans une situation similaire et en le sachant était une autre histoire.


    L’ami de Silvano parlait un français assez correct, mais avec un accent italien très prononcé. Il les invita à rentrer dans son bureau et leur proposa un café et des petits gâteaux. Silvano le présenta comme un ami d’enfance, Luciano. Il précisa, avec un air entendu, qu’on pouvait lui faire confiance.


    - Allora Silvano. Comment ça va depuis le temps? La rumeur disait que tu étais dans un asile de fou, je n’y ai jamais cru à cette histoire, qu’est-ce qu’il s’est passé exactement?


    Silvano lui raconta son histoire, en s’arrêtant avant l’arrivée d’Audrey, et Luciano parut très inquiet.


    - Ce qui m’inquiète le plus dans cette histoire, c’est que tu devais être dangereux pour quelqu’un, et donc, ça veut dire que tout ce que tu racontais devait être vrai. J’ai toujours cru que tu exagérais et que tu étais paranoïaque, mais, apparemment, j’avais tort. En admettant que tu n’inventes pas une histoire pareille.


    - Demande-leur, dit Silvano en montrant ses amis. Ce sont eux qui m’ont délivré.


    - Moi aussi j’ai été enlevée, précisa Audrey, je suis une journaliste française.


    Luciano fut encore plus étonné et inquiet. Audrey raconta son histoire à partir du moment où elle était arrivée en Italie. Luciano se leva et fit les cent pas dans le bureau.


    - Ma qu’est-ce que c’est cette histoire? C’est très grave, c’est un incident diplomatique!


    - Surtout pas, dit Audrey, je suis là incognito. Il ne faut pas que d’autres personnes soient au courant, pour le moment en tout cas.


    - D’accord, mais vous êtes sur le territoire suisse de manière illégale, ça peut devenir dangereux.


    - C’est gentil de vous inquiéter Luciano, mais, honnêtement, après avoir été enfermée dans un sous-sol gardé par des gens armés, me retrouver dans une prison suisse ne me fait pas peur du tout.


    Grégory observait Luciano depuis le début, et il avait tout de suite reconnu le maintien, le port de tête du militaire. Il misa là-dessus et lui dit:


    - Moi, je suis un militaire français en activité, mais je suis en congé. C’est la mort suspecte de mon père qui m’a entraîné dans cette histoire. Je crois qu’il a été assassiné ici en Suisse.


    Il lut dans le regard de Luciano: «à chaque fois qu’un de ces français ouvre la bouche, c’est pour me dire quelque chose d’encore plus grave que le précédent, dans quoi ils se sont fourrés?». Cependant, il était effectivement un ancien militaire, et, même s’ils ne servaient pas le même pays, il se sentit solidaire.


    - Et vous? dit-il en s’adressant aux deux plus âgés, vous êtes aussi d’anciens militaires n’est-ce pas?


    La posture ne laissait en effet aucun doute sur le passé militaire des deux jeunes retraités, mais il fut surpris par la réponse de Gabriel.


    - Oui, mais moi je suis devenu prêtre.


    Luciano ouvrit de grands yeux et se mit à rire.


    - Vous êtes tous plein de surprises, dites-moi!


    Puis il s’adressa à Silvano.


    - J’aime bien tes nouveaux amis, ils sont très intéressants.


    - Je partage cet avis, dit Silvano. Et surtout ils m’ont sauvé la vie, donc, même s’ils n’étaient pas intéressants, je ne pourrais que les apprécier.


    - Est-ce que je peux faire autre chose pour vous aider? Je connais des gens qui pourraient vous être utiles aussi.


    Maxime, qui n’avait encore rien dit, en profita pour soulever un problème auquel personne n’avait pensé.


    - Puisque vous le dites, moi je me demande comment on va pouvoir faire pour repasser la frontière française. Est-ce qu’on va être obligés de repasser par l’Italie, ou est-ce que vous avez une connaissance à la frontière française?


    - C’est une bonne question, en effet, dit Luciano. Je connais des gens un peu partout, quand vous rentrerez, dites-le-moi, et je vous arrangerai ça. La douane suisse est une grande famille, nous nous voyons régulièrement dans des réunions, les gradés du moins. Et nous nous voyons aussi dans les formations de langues, nous devons tous connaître un minimum de français, d’italien et d’allemand.


    - Le romanche étant en voie d’extinction, ajouta Silvano.


    - Qu’est-ce que c’est le romanche? demanda Maxime.


    - Tu vois, fit Silvano, ils n’en ont jamais entendu parler.


    - Ah oui, fit Luciano. C’est vrai, il y a très peu de gens qui parlent le romanche, c’est dans les Grisons seulement.


    - Les Grisons? fit Audrey. Mon père a parlé de ça tout à l’heure, non? Et ce n’est pas là qu’il y a Davos?


    - Si, mais à Davos on parle allemand. C’est un peu compliqué, ajouta Luciano, voyant l’air étonné d’Audrey. On parle le romanche dans une bande centrale allant de l’est à l’ouest des Grisons, Davos c’est au-dessus. Et il y a des petits coins vers le sud où on parle italien aussi.


    Luciano leur montra sur internet la carte des Grisons, avec les zones correspondant aux langues parlées. Audrey remarqua sur la page les armoiries des Grisons.


    - C’est quoi ça? demanda-t-elle. C’est un bouc?


    - Non, c’est un bouquetin.


    - Un bouquetin noir avec une langue et un sexe rouge?! C’est un peu bizarre, non? Quel est l’intérêt qu’il sorte sa langue et son sexe?


    Elle échangea un regard avec Silvano. Celui-ci rebondit immédiatement.


    - Je sais à quoi tu penses. Je ne pense pas que ce soit un hasard. Ce blason est composé de trois morceaux symbolisant l’alliance des trois ligues qui composent le canton. Ce morceau, une bande noire et une bande blanche, c’est le symbole de la Ligue grise. Celui-là, la croix jaune et bleue, représente la Ligue des Dix-Juridictions, ce sont les mêmes couleurs que le drapeau ukrainien, et le bouquetin représente la Ligue de la Maison-Dieu.


    - De la Maison Dieu? demanda Gabriel. Avec un symbole qui fait penser au diable, c’est en effet un peu bizarre.


    Audrey réalisa alors que Gabriel n’était pas là quand elle avait résumé les documents d’Amandine à Maxime à propos de Baal. Elle lui expliqua donc les théories circulant sur le culte de Baal, les sacrifices d’enfants, l’adénochrome. Elle lui résuma aussi le livre de Mauro Biglino, qu’il n’avait pas eu le temps de lire. Elle se rappela aussi ce qu’elle avait vu sur internet, en cherchant des informations sur Baal. El était le roi des dieux et Baal était l’un d’eux.


    Gabriel connaissait la théorie de Mauro Biglino, car il l’avait lu dès la première page de son livre. Il avait également entendu parler de Baal, mais il n’aurait pas eu l’idée de faire le lien entre les deux.


    - Tu penses que ça veut dire que ce n’est pas un hasard si la Suisse a une ville qui s’appelle Bâle, et un canton avec un symbole ressemblant à celui de Baal? demanda-t-il, pour être sûr de bien interpréter la pensée d’Audrey.


    - C’est Silvano qui ne croit pas au hasard, dit Audrey. Mais j’avoue que ça devient de plus en plus compliqué d’y croire. Surtout quand on sait que Davos est la ville où se réunissent les gros bonnets de la planète.


    - Oui, ajouta Silvano, ceux qui contrôlent Blackrock et compagnie.


    Luciano en avait le tournis. Tout se mélangeait dans sa tête, il n’arrivait plus à penser. Il s’assit à son bureau avec un profond soupir.


    - Vous me fatiguez avec toutes ces histoires. Jusqu’où ça va aller, tout ça? C’est contagieux ton complotisme Silvano, et le problème c’est qu’une fois qu’on a mis le doigt dans l’engrenage, ça ne s’arrête plus.


    - Oui, fit Grégory, après on voit des complots partout et on ne croit plus à rien. C’est à en devenir fou.


    Il ne put s’empêcher de penser, une nouvelle fois, que l’internement de Silvano était un faux, alors qu’il y aurait peut-être eu matière à faire un vrai internement.


    - Je sais, fit Silvano. J’ai une amie qui est psychologue, et elle m’a dit qu’il faut être très solide pour plonger dans tout ça. C’est un peu comme les étapes du deuil, on a le déni, la colère, le marchandage, la dépression, l’acceptation. Le déni, parce que c’est trop compliqué et que ça remet toute notre vie en cause. Ensuite, avec la colère, on a juste envie de buter tous ces salopards. Le marchandage, on se dit qu’après tout, peut-être qu’il y a eu quand même du bon là-dedans. Après, on est désespéré parce qu’on se rend compte qu’on ne peut rien y faire, et après on accepte, justement parce qu’on ne peut rien y faire, et que, si on se laisse bouffer par ça, on va se gâcher la vie. Et c’est là, d’après moi, qu’intervient une sixième étape: regarder la vérité en face, même si on ne peut rien y changer. J’appelle ça la sagesse.


    - Et toi, tu es dans la colère? demanda Luciano.


    - D’abord, je crois que ces étapes ne sont pas linéaires, elles peuvent arriver dans le désordre et plusieurs fois. C’est ce que certains psychologues disent aussi sur le deuil. Moi, sans vouloir me vanter, je suis dans la sagesse. La sagesse, tu vois, c’est le fait d’accepter et être capable de regarder les choses en face, être capable d’en parler, le critiquer, sans que cela ne cause une quelconque angoisse. Ça peut provoquer de la colère par moment, c’est normal. La sagesse c’est aussi accepter ses émotions, les laisser passer. Ça ne m’empêchait pas de dormir tout ça, avant d’être enfermé. Je dis les choses parce que je crois qu’elles sont vraies. Et je ne peux pas ne rien dire. Quand je sais quelque chose, je me dis que c’est mon devoir de propager ce savoir. Après, comment les gens le prennent, ce n’est pas mon problème.


    - Tu veux dire que tu as été enfermé juste parce que tu parlais trop? demanda Grégory. Tu n’as pas fait quelque chose pour embêter quelqu’un en particulier?


    - Parler est déjà faire quelque chose, et parler embêtait quelqu’un, visiblement. La technologie et les réseaux sociaux leur ont permis d’accélérer leur plan, mais ça a aussi permis de diffuser la vérité. Tout est comme ça dans la vie, c’est comme une médaille. Tout a toujours deux faces et on ne peut pas les séparer. Il y a la tristesse parce qu’il y a la joie, il y a la pauvreté parce qu’il y a la richesse, et cetera. Internet leur a permis d’accélérer leur plan en diffusant des mensonges, mais ça a permis aussi à la vérité de se propager. Ça a donc incité la dissidence, puisque le mensonge est du côté officiel, du côté légal. Du coup, oui, parler ça les embête. Enfin, ça les embête tant qu’ils veulent que leur plan reste secret, une fois que le plan a réussi, ils s’en fichent. Je crois que c’est pour ça que je ne suis pas mort, ma mort m’aurait donné raison. Et je crois surtout que ça veut dire qu’ils sont sur le point de gagner.


    Grégory trouvait que Silvano était un peu imbu de lui-même et il trouvait surtout qu’Audrey ne le contredisait pas assez à son goût, mais à ce moment-là, elle le contredit.


    - Je ne crois pas que ça les aurait arrêtés. Ils ont bien tué Kennedy, et certainement plein d’autres gens. Mais, peut-être que quelqu’un a plaidé ta cause, quelqu’un que tu connais et qui t’aime bien, malgré le fait que tu sois un empêcheur de tourner en rond.


    - Tu penses à quelqu’un en particulier?


    - Maurizio. Tu ne m’as pas dit depuis quand tu le connais.


    - Ah! Maurizio était un ami d’enfance de mon père, et c’est mon parrain.


    - Ton parrain? Mais, il nous a parlé de toi comme d’un ami, rien de plus.


    - J’ai bien peur que cela renforce la possibilité de sa trahison. Je crois qu’il m’aime malgré tout et, en effet, il aurait pu insister pour qu’on me laisse en vie.


    Luciano connaissait aussi Maurizio, mais la dernière fois qu’il l’avait vu, il devait avoir une dizaine d’années. Il avait du mal à imaginer qu’il puisse tremper dans ce genre d’histoire, et surtout qu’il ait pu trahir Silvano en lui infligeant quelque chose de plus horrible que la mort.


    Il s’étonna que Silvano puisse admettre cela si facilement.


    - Tu sais, lui dit Silvano, j’ai déjà été trahi par quelqu’un que je croyais un ami, c’est la première fois que c’est le plus dur. Après on se fait une raison, il faut accepter que la nature humaine est ce qu’elle est et après on ne peut plus être déçu. En plus, si c’est vraiment lui, c’est qu’il est lui-même utilisé et qu’il est dans une situation difficile. Mais au moins, il a fait en sorte qu’on ne me tue pas, il n’est donc pas complètement pourri. Et surtout, n’oublions pas qu’il a une maison d’édition à faire tourner.


    - Moi, à ta place, j’aurais envie d’aller le fracasser, dit Grégory.


    - Je vous l’ai dit, je suis dans l’acceptation. Ça ne servirait à rien, à part à montrer à ceux qui tirent les ficelles que je sais, et je préfère qu’ils se posent des questions. À leur tour de mal dormir.
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    Il leur restait une trentaine de kilomètres à faire, et Luciano ne fut pas mécontent de les voir repartir. En tant que fonctionnaire et ancien militaire, c’était difficile pour lui de remettre en question l’autorité. Il savait cependant qu’il ne laisserait jamais tomber un ami, à part s’il était devenu un dangereux criminel. Il attendrait donc l’occasion de rendre service à Silvano encore une fois, sachant qu’il ne comptait pas le nombre de fois où Silvano l’avait aidé.


    La 307 rouge traversa enfin le lac de Lugano, bordé par une rive abrupte et verdoyante. Silvano avait pris le volant, car il connaissait la route et il leur faisait visiter en même temps. Il leur expliqua que, à leur gauche, il y avait Suisse miniature, l’équivalent de France miniature. La route longeait la côte sur à droite du pont, le long de la falaise. Ils se retrouvèrent à Paradiso, une petite ville qui portait bien son nom et qui rappelait la côte méditerranéenne. Les passants semblaient insouciants, certains étaient en vacances. L’après-midi touchait à sa fin, mais le soleil était encore haut dans le ciel. Les cinq passagers se demandèrent quand ils pourraient à nouveau être comme ces gens, qui profitaient du soleil sans se poser de questions.


    La maison de Silvano était à la fin de la ville, en rentrant dans les terres. Il s’arrêta devant une grande maison blanche avec un balcon à l’étage, protégé par un toit débordant en tuiles marron. Le portail était ouvert. Le jardin était impeccablement entretenu. Silvano gara la 307 dans son garage, en sous-sol, où étaient déjà garées une petite Fiat Panda bleue et une Lexus grise.


    Une femme accueillit Silvano avec une joie très italienne. Les quatre compères comprirent qu’il s’agissait de la femme de ménage. Silvano l’avait appelée sur la route pour lui demander de préparer les chambres d’ami, et pour remplir le frigidaire. Elle leur avait préparé un gratin d’aubergines, le parmigiana di melanzane, dont raffolait Silvano. Elle avait aussi préparé des gnocchi à la tomate, qu’ils pourraient manger froids. Silvano la remercia chaleureusement. Non seulement il était content de rentrer chez lui, mais en plus il savait le travail que cela avait demandé à Lena de préparer ces plats, qui avaient dû la faire transpirer par cette chaleur. Elle lui parla d’un flot ininterrompu, pour lui expliquer qu’elle s’était inquiétée; mais qu’elle avait bien touché son salaire pendant ces six mois, et qu’elle avait continué à entretenir la maison tous les jours, comme si c’était la sienne. Il y avait toujours à manger dans le frigo et, tous les deux jours, elle ramenait les produits chez elle, pour éviter de les jeter. Elle était volubile et parlait fort, en faisant des gestes à l’italienne. Les invités ne furent pas surpris d’apprendre que Lena était d’origine napolitaine. Silvano lui demanda de faire comme s’il n’était pas revenu pour le moment, et de n'en parler à personne. Au téléphone, il lui avait dit de garder le secret, mais il fallait que cela dure encore quelques jours. Lena accepta à contrecœur, car il était très difficile pour elle de ne pas parler, mais elle était dévouée, et il ne doutait pas qu’elle ferait cet effort. La maison était grande, et ils purent avoir une chambre chacun. Audrey préféra partager la chambre de Grégory, car elle avait besoin de se sentir en sécurité dans ses bras.


    Après avoir repris des forces, ils se mirent, dès le lendemain, à préparer la suite. Maxime et Gabriel avaient été appelés à la rescousse pour libérer Audrey et la ramener en France, mais il ne leur était pas venu à l’idée de se contenter de cela, après tout ce qu’ils avaient entendu de Silvano et d’Audrey. Ils devaient aller jusqu’au bout, avoir des réponses.


    Ils préparèrent des affaires, et décidèrent qu’ils ne pourraient pas se passer du «matériel»de Grégory.


    - C’est bien joli tout ça, dit Gabriel, mais on ne sait même pas ce qui nous attend.


    - Raison de plus pour être prêts à toute éventualité, dit Grégory.


    - Et si on va à Bâle pour rien? La moindre des choses, c’est quand même de décider où l’on va d’une manière à peu près logique, parce que, si vous voulez mon avis, Davos est une destination tout aussi crédible.


    - C’est vrai, dit Silvano. Il se passe beaucoup de choses à Davos. Si on avait un moyen fiable de savoir où ton père travaillait, Grégory, ça nous ferait gagner beaucoup de temps.


    - Oui, mais je n’y peux rien, répondit Grégory.


    Silvano réfléchit un moment et lui dit.


    - Il ne t’a jamais envoyé un texto ou un mail quand il était ici?


    - Juste une fois, un texto pour mon anniversaire.


    - Ah, ça, c’est bien. Tu l’as toujours?


    Grégory avait son téléphone, mais il ne l’avait pas utilisé depuis qu’il utilisait les téléphones prépayés. Il était complètement déchargé. Il le brancha sans l’allumer. Il préférait attendre le dernier moment afin d’éviter d’être repéré. Il ne savait pas s’il était surveillé, mais il préférait ne pas prendre de risque. Pendant que le téléphone se rechargeait, Silvano appela quelqu’un avec qui il parla en français.


    - Salut, c’est Silvano…. Oui, oui, c’est bien moi. Écoute, sois discret, n’en parle à personne, pour l’instant je ne veux pas qu’on sache que j’ai réapparu…. Oui, je t’expliquerai tout, mais pour l’instant, j’ai besoin de ton aide pour quelque chose de très important…. Bien sûr, ne t’en fais pas pour ça….. J’ai besoin que tu retrouves le lieu d’envoi d’un texto… non, sur le téléphone d’un ami … je ne peux pas te dire grand-chose, juste que les gens qui m’ont enlevé ont probablement aussi tué le père de l’un d’eux… bien sûr que j’ai été enlevé, tu crois que c’est mon genre de partir en vacances pendant six mois sans dire à personne où je vais? … écoute, je n’ai pas le temps de tout te raconter maintenant, est-ce que tu peux m’aider avec ce texto? … ah! tu ne peux pas le faire à distance? … OK mais je ne voudrais pas que tu sois mêlé de trop près à cette histoire, ça peut être dangereux… d’accord, d’accord, bon, viens si tu veux mais tu n’en parles à personne… trente minutes, c’est parfait. Merci.


    - Alors? demanda Grégory, c’est qui?


    - C’est l’un de mes employés. Il est à la tête de l’une de mes entreprises de sécurité informatique. S’il y en a un qui est capable de faire ça, c’est bien lui. Il est autiste Asperger alors ne le prenez pas mal s’il ne se comporte pas comme tout le monde.


    Lorsqu’il arriva, il serra chaleureusement la main de Silvano qui le présenta au groupe.


    - Voici Albert Beeler, un génie de l’informatique.


    C’était un homme d’une trentaine d’années, pas très grand, avec une barbe en broussaille et des cheveux frisés dans le même état. Il était difficile de savoir où commençait la barbe et où commençaient les cheveux. Il était un peu bedonnant pour son âge et sa démarche était gauche. Il portait une sacoche d’ordinateur portable qui ne devait jamais le quitter.


    Albert ne fit pas attention au compliment, car c’était juste la vérité, il était un génie de l’informatique. Il regarda avec circonspection ce groupe inconnu, des plus hétéroclite. Un jeune couple, et deux hommes à peu près de l’âge de Silvano. Ils avaient l’air de personnes tout à fait ordinaires, sauf peut-être le jeune homme, qui pourrait être un garde du corps ou un militaire. Il ne posa pas de question, puisque Silvano voulait la discrétion, mais il lança tout de même un bonjour un peu froid. Les invités de Silvano le regardaient avec grand intérêt. S’ils avaient déjà entendu parler du syndrome d’Asperger, ils ne connaissaient pas vraiment.


    Albert prit le téléphone qui était toujours branché, l’alluma et le connecta à son ordinateur portable. Il s’installa sur la table du salon, demanda aux autres de s’éloigner, car il ne supportait pas qu’on soit agglutinés autour de lui, et il se concentra sur sa tâche. Après dix minutes de silence, il dit:


    - Voilà, c’est fait. Ce texto a été envoyé dans un rayon de dix kilomètres autour de ce point.


    Les cinq autres se regardèrent, c’était dans le centre de Bâle.


    - Voilà, fit Silvano. Mon instinct est une nouvelle fois confirmé par les faits.


    - Ça ne m’étonne pas, dit Albert, tu as toujours eu un don pour renifler les bons plans, mais aussi là où ça sent le fumier.


    Silvano éclata de rire et admit qu’Albert avait raison.


    Grégory éteignit à nouveau son téléphone et Silvano regarda, sur son propre ordinateur, la ville de Bâle. Il n’y était jamais allé, c’était à 269 km au Nord de Lugano. C’était pile à la frontière entre la France et l’Allemagne. Gabriel vit qu’il y avait une cathédrale protestante et il demanda à Silvano de regarder de plus près. Dès la photo de la façade, Gabriel ressentit un malaise.


    - Ces deux tours, là, elles me font penser à des cornes, dit Gabriel. Je crois que je deviens parano. Avec vos histoires de Baal, j’ai l’impression de le voir partout.


    Il s’interrompit immédiatement lorsqu’il vit les autres images. Un immense vitrail en forme d’étoile de David ornait le transept sud.


    - Tape «étoile de David sur la cathédrale de Bâle» pour voir, demanda Gabriel.


    Silvano s’exécuta. Un gros plan de la façade du transept s’afficha. Machinalement, Silvano scrolla pour voir les autres images proposées en dessous. Un bas-relief sur une façade représentait une étoile de David flanquée de deux colonnes qui ressemblaient à des cornes de bouc.


    - C’est où ça? demanda Gabriel.


    - C’est marqué Miami Beach, Floride.


    Beaucoup de photos montraient des étoiles de David disséminées un peu partout dans le monde.


    Ils retournèrent sur la photo du vitrail et la virent en gros plan. Au milieu de l’étoile, Jésus était assis sur quelque chose de noir, avec une forme irrégulière, comme un rocher. Il était habillé avec un tissu rouge qui était attaché sous la gorge, comme une cape, et qui cachait une partie du rocher. La moitié du torse était visible, avec des abdominaux bien dessinés. Dans les quatre triangles formés à droite et à gauche par l’étoile de David, il y avait quatre anges qui soufflaient dans une trompette. En bas, une inscription en allemand disait: «les corporations et entreprises de la ville de Bâle», suivi d’une date en chiffres romains:1857.


    - Les commerçants de la ville ont dû financer ce vitrail en 1857, fit Silvano.


    Les triangles du haut et du bas attirèrent son attention.


    - Regarde, dit-il à Gabriel. Si on colle le triangle du haut avec celui du bas, ça fait comme le symbole des francs-maçons, l’œil dans la pyramide avec la lumière tout autour.


    Grégory demanda ce que voulait dire ce symbole. Ils regardèrent sur internet, et virent des photos de ce symbole avec des inscriptions en latin. ANNUIT COEPTIS – NOVUS ORDO SECLORUM – MDCCLXXVI. Ils trouvèrent la traduction sur internet: il hocha la tête en commençant – nouvel ordre des âges - 1776.


    - Qu’est-ce qu’il s’est passé en 1776? demanda Audrey. On dirait qu’un nouvel ordre s’est installé à ce moment-là.


    Silvano tapa «1776» dans Google.


    - Le 1er mars le traité de Purandar annule le traité de Surate de 1775. Ok, ça, c’est en Inde.


    - Comment ça se fait que ça commence le 1er mars, demanda Audrey? Il n’y a rien eu avant?


    - Si, plus loin il y a janvier, mais l’auteur a séparé les événements américains.


    - C’est une drôle de coïncidence, le 1er mars c’est le premier jour de l’année pour les francs-maçons. Mais, vas-y continue.


    - Après, on a le «12 juillet, Plymouth, début du troisième voyage du britannique Cook. Après, le 25 décembre, reconnaissance des îles Kerguelen par James Cook». Après, on a «révolution torodo au Fouta-Toro, les marabouts dirigés par Thierno Souleymane Baal chassent le roi animiste de la dynastie deyanke».


    - Tiens, encore un Baal, dit Gabriel. C’est qui celui-là?


    Ils trouvèrent que le Fouta Toro était un ancien royaume et un territoire historique dans le nord du Sénégal.


    - Voyons si on trouve autre chose sur cette année-là, dit Silvano. Son nom est peut-être une coïncidence. C’est comme Gabriel, tu vois, ce sont des noms qui sont rentrés dans les mœurs.


    - Ça fait déjà deux coïncidences, dit Audrey, mais on va voir si on trouve autre chose.


    Silvano revint en arrière et trouva :


    «2 janvier: les Espagnols fondent la ville de Guatemala.


    10 janvier: parution à Philadelphie du Common Sense, pamphlet politique de Thomas Paine».


    - Thomas Paine n’était pas franc-maçon, par hasard? demanda Audrey.


    Silvano cliqua sur son nom et vit qu’il avait écrit des ouvrages sur la franc-maçonnerie.


    - Il a soutenu l’indépendance américaine et la Révolution française, il a obtenu la nationalité française, il a siégé à la Convention, mais il a voté contre la mort du roi, il a été emprisonné par Robespierre, et il est retourné en Amérique. Du coup, pas sûr qu’il ait été franc-maçon. Il a écrit un livre sur les origines de la franc-maçonnerie, où il dit que ça vient du culte du soleil. Peut-être à cause de cette lumière au-dessus de la pyramide.


    Silvano revint sur la liste des événements de 1776.


    «27 février:bataille de Moore's Creek Bridge.


    3 mars:bataille de Nassau.


    17 mars: fin du siège de Boston, évacuée par les Britanniques.


    28 mars: fondation du presidio de San Francisco en Californie».


    - C’est quoi le presidio? demanda Audrey.


    - Apparemment, c’est un parc naturel. Drôle de nom pour un parc naturel.


    «6 avril:bataille de Block Island.


    8 juin:bataille de Trois-Rivières.


    29 juin: cérémonie (messe) marquant la fondation officielle de la ville de San Francisco.


    4 juillet:déclaration d'indépendance des États-Unis».


    - Ah, voilà! c’est peut-être ça.


    Il termina quand même de regarder la liste.


    «8 août: création de la vice-royauté du Río de la Plata en Amérique du Sud. Buenos Aires, capitale.


    27 août: victoire britannique à la bataille de Long Island ou de Brooklyn.


    15 septembre: les Britanniques débarquent à Kips Bay.


    16 septembre:bataille de Harlem Heights .


    11 octobre:bataille de l'île Valcour .


    16 novembre:bataille de Fort Washington .


    26 décembre: victoire américaine à la bataille de Trenton» .


    - C’était en pleine guerre contre les Anglais, donc il y a beaucoup de batailles, précisa Silvano.


    - Donc, dit Gabriel, si l’événement important pour les francs-maçons, c’est la déclaration d’indépendance, c’est que tu as probablement raison sur la création des États-Unis d’Amérique.


    - Tu n’as pas oublié que George Washington était franc-maçon?


    Albert les écoutait et ne semblait pas surpris. Il était habitué aux élucubrations de Silvano. Il ne savait pas s’il avait raison, et ça ne l’intéressait pas.


    - Bon! dit-il, moi je vais vous laisser. À moins que tu ne sois décidé à me raconter ce que tu as fait pendant six mois et qui sont tes nouveaux amis complotistes.


    Ils avaient tous oublié la présence d’Albert, et Silvano le lui dit.


    - Ah, désolé Albert, j’avais oublié que tu étais là.


    - Oui, ça m’arrive tout le temps. Tu me racontes ou pas?


    - D’habitude tu n’es pas si curieux, et tu te fiches complètement de la vie des gens, c’est bien ma veine.


    - Oui, c’est le cas habituellement, mais mon boss qui disparait pendant six mois, ça mérite quand même une explication. J’ai été angoissé pendant tout ce temps. Et encore, estime toi heureux qu’on ait pu tous être payés normalement.


    Silvano poussa un soupir et lui raconta l’histoire pendant que les autres finissaient de préparer leurs affaires. Il savait que ne pas avoir de réponse à ses questions était une source d’angoisses pour Albert, son retour ne suffirait pas à les supprimer s’il n’avait pas de réponse maintenant.


    Albert l’écouta en silence et sans aucune expression sur le visage. Lorsque Silvano eut terminé son histoire, il dit simplement, sur un ton neutre.


    - OK, donc ça veut dire que tu déranges des gens, donc ça veut dire que tu ne dis pas n’importe quoi depuis tout ce temps. Tu n’es officiellement plus un complotiste, mais un lanceur d’alerte. Je peux faire autre chose pour t’aider?


    Silvano avait beau être habitué, il se sentit un peu désarçonné par la réponse apparemment sans émotion d’Albert. Après quelques secondes, il dit.


    - Je te remercie, mais ça peut être dangereux, je t’appellerai si j’ai besoin de tes talents.


    - Si vous voulez vous introduire dans une maison avec des gardes, il y a fort à parier qu’il y aura aussi un système de sécurité. Vous devriez passer au bureau pour que je vous donne du matériel.


    Silvano prit des espèces dans son coffre-fort, pas question de payer avec sa carte tant qu’il n’était pas réapparu officiellement. Il en profita pour rembourser Maxime de tous les frais engagés en Italie et ils partirent vers l’entreprise d’informatique.
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    Une heure plus tard, ils étaient sur la route de Bâle, à trois dans la Lexus de Silvano, et à trois dans le Range Rover d’Albert. Ils pouvaient communiquer avec un talkie-walkie qui faisait partie du matériel de Grégory.


    Albert avait d’abord voulu leur donner du matériel pour contrer les systèmes d’alarme, des brouilleurs et d’autres choses encore, mais il aurait fallu trop de temps pour leur expliquer le fonctionnement. Il décida donc, au dernier moment, de les accompagner. Il en profita pour prendre plus de matériel informatique, sans lequel il se serait senti démuni. Silvano n’en était pas très heureux, mais il n’avait pas le choix. La situation était complexe, ils avaient besoin de toute l’aide possible.


    Ils arrivèrent à Bâle en tout début d’après-midi et ils s’arrêtèrent dans un restaurant, en face de la cathédrale, le seul commerce de la place. Silvano recommanda de faire comme s’ils étaient des collègues de travail. Il discuta en allemand avec le patron et Audrey sympathisa avec une serveuse qui parlait français. Ils apprirent que, non loin de là, l’un des hommes les plus riches de la planète avait sa résidence. Le patron du restaurant n’était pas peu fier de dire que les Rothberg étaient des citoyens du monde, mais que leur cœur avait toujours été à Bâle. En plus, c’étaient des clients, car ils lui commandaient des repas que les gardes du corps venaient chercher de temps en temps. En ce moment, ils ne devaient pas être là, car c’était très calme. Silvano fut très surpris d’entendre ce nom. Ce n’était pas celui qu’il attendait et il ne l’avait jamais entendu. Il se montra très intéressé, et l’homme ne put s’empêcher de montrer qu’il savait où ils habitaient. Il expliqua que c’était à quelques rues de là, au bord du Rhin, juste à droite de la cathédrale. Albert vit sur internet qu’il y avait beaucoup de Rothberg, dont un comte, un baron et un banquier mais aucun n’avait sa résidence à Bâle. S’il était puissant, il était tout aussi discret.


    Ils passèrent en voiture devant leur maison, mais de grands arbres en cachaient la vue. C’est alors que Grégory se rappela de la photo de la maison que son père avait prise, avec la date écrite au dos. Il la sortit de son portefeuille et la montra à Albert. Celui-ci s’arrêta pour regarder la photo et Grégory informa la Lexus qui les précédait.


    Albert et Silvano regardèrent la photo.


    - 6 juin 2013, dit Silvano. C’est quoi cette date?


    - On ne sait pas, dit Grégory. On a supposé que c’était le jour où il a pris la photo et qu’il s’était passé quelque chose ce jour-là, mais on n’en sait rien.


    - Je peux essayer de trouver cette maison sur internet, dit Albert.


    Il sortit de la voiture et fouilla dans le coffre du Range Rover qui était plein de matériel. Il resta debout à l’arrière et posa son ordinateur sur la ridelle. Il connecta un petit scanner portable et mit la photo dedans. Les autres attendirent qu’il travaille, mais ils furent déçus quand il revint.


    - Ça risque de prendre un peu de temps. J’ai demandé un comparatif avec les maisons de Suisse, mais il y a trop de données. On peut avoir une correspondance dans une minute comme dans dix heures. Il faudrait qu’on s’installe quelque part, parce que mon laptop va se décharger rapidement.


    - Essaye d’abord les maisons de Bâle, dit Silvano.


    - Déjà fait, pour qui me prends-tu? Ça a été très rapide pour Bâle, aucune correspondance. C’est le genre de chose qu’on aurait dû faire avant de partir, vous n’êtes pas très organisés.


    - C’est ma faute, dit Grégory. J’avais complètement oublié cette photo.


    - C’est notre faute à tous, dit Audrey. Nous aussi, on avait oublié.


    - OK, fit Silvano. On va se trouver un hôtel ou une location et on va tout reprendre depuis le début. D’abord, on va retourner au restaurant et demander au patron s’il ne connaitrait pas quelqu’un qui pourrait nous louer une maison pour quelques jours. Si on ne trouve rien, on repart chez moi et on se prépare un peu mieux.


    Le patron semblait de mauvaise humeur, alors qu’ils l’avaient quitté depuis un quart d’heure. Silvano inventa une histoire de séminaire à organiser et un problème de dernière minute avec la maison qu’ils avaient louée, et le patron du restaurant changea d’humeur immédiatement.


    - Ça alors! C’est votre jour de chance, et le mien aussi finalement. J’ai une maison que je loue à des connaissances de temps en temps. Normalement, elle était louée la semaine prochaine, mais on vient de m’appeler pour annuler. Si vous me payez cash, je vous donne les clés tout de suite. Elle est prête, ils auraient dû arriver dans deux jours.


    Silvano n’en revenait pas d’avoir autant de chance, et réserva la maison pour une semaine. Il aurait voulu la louer pour deux semaines, car il ne tenait pas à ce qu’on vienne les déranger pour récupérer les clés s’ils n’avaient pas fini leur mission, mais le propriétaire lui dit qu’il ne pouvait pas.


    La maison était sur la même rive, en bordure du Rhin, mais à gauche de la cathédrale. Elle était mitoyenne avec un parc public. Le patron du restaurant vint avec eux pour leur montrer le chemin, car ce n’était pas facile à trouver. C’était une immense maison avec deux étages, flanquée de deux petites tours carrées et des arbres tout autour. Les arbres les plus hauts étaient dans le parc public. Ils la reconnurent une fois devant l’entrée principale. Il n’y avait pas d’erreur, c’était la même que sur la photo.


    Ils en restèrent muets de stupeur. Le patron mit ça sur le compte de l’émerveillement.


    - Elle est magnifique, n’est-ce pas? Je l’ai achetée aux Rothberg pour une bouchée de pain.


    - Aux Rothberg? fit Grégory. Et vous l’avez achetée quand?


    - Il y a cinq ans maintenant, septembre 2013. Au départ je voulais y faire un restaurant plus grand, mais c’est trop d’investissement, et les Rothberg m’ont dit que ce serait mieux si je la louais, parce qu’ils avaient des amis à héberger de temps en temps et que leur maison de Bâle était trop petite.


    Il se mit à rire.


    - Tout est relatif, sa maison doit faire dix fois la mienne, mais il a certainement aussi beaucoup plus d’amis que moi. Quand on travaille autant que moi, c’est difficile d’avoir une vie sociale.


    - C’est pour ça que vous ne pouvez par la louer plus d’une semaine? fit Silvano. Ils vous préviennent toujours au dernier moment?


    - Oui c’est exactement, ça. Vous êtes perspicace. Ils me l’ont vendue pas cher et ils me la louent très cher, je ne peux rien leur refuser.


    - Je ne comprends pas pourquoi ils vous l’ont vendue s’ils en ont besoin si souvent.


    - On ne peut pas dire que c’est souvent, mais ils me préviennent au maximum une semaine à l’avance.


    Il n’échappa à personne que la date de la vente ne pouvait pas être une coïncidence, la photo de la maison prise par le père de Grégory, portait la date du 6 juin 2013, soit trois mois avant.


    Il leur fit visiter la maison, qui avait une quinzaine de chambres, plus deux bureaux, une salle de billard, deux grands salons, une cuisine ouverte sur un salon et une autre cuisine fermée, beaucoup plus grande, destinée aux domestiques.


    - Il y a un petit bateau dans le garage, si vous avez le permis. Il est en parfait état. Vers la gauche, vous allez vous retrouver aux frontières françaises et allemandes, la moitié gauche du fleuve est en France, la moitié droite est en Allemagne.


    - Il faut nos passeports pour nous promener en bateau?


    - Non, dans le sens Suisse France ça va, on ne va pas vous embêter. Le côté allemand ne vous dira rien non plus si vous n’accostez pas. Il y a des caméras partout mais avec un petit bateau comme ça, vous ne pouvez pas transporter beaucoup de choses.


    Une fois le patron du restaurant parti, Audrey dit à Silvano:


    - Tu vois que le hasard existe des fois.


    - Peut-être aussi la volonté divine, fit Gabriel.


    Silvano ne savait jamais si Gabriel était sérieux, car il avait toujours un air amusé quand il parlait de religion.


    - Je préfère encore croire au hasard, dit Silvano. D’ailleurs, je n’ai jamais dit que je n’y croyais pas, c’est juste qu’il y a des coïncidences qui sont un peu bizarres des fois.


    - Tu préfères croire au hasard qu’en Dieu? demanda Gabriel.


    - Ne le prends pas mal, mais, moi, ça ne me rassure pas du tout de croire que le même personnage qui a mis ces individus sur terre nous aide aussi pour nous en débarrasser. Tu vois, je ne trouve pas ça très logique. Donc, soit ton Dieu n’est vraiment pas aussi puissant que ça, soit c’est un psychopathe.


    - Tu oublies le libre arbitre, dit Gabriel en riant.


    - Oui, ça c’est l’excuse que j’entends à chaque fois qu’on ne sait pas quoi répondre à ça.


    Alber coupa court à la conversation en disant qu’il allait installer son matériel informatique dans le plus grand bureau.


    - Mais du coup, on n’en a plus besoin, dit Grégory, on a trouvé la maison qu’on cherchait.


    - On va sûrement en avoir besoin pour autre chose, et je vais jeter un œil à la maison des Rothberg. Aidez-moi à tout sortir du coffre… s’il vous plait.


    Une fois les voitures vidées, Albert ouvrit une grosse mallette carrée qui n’était pas très lourde. Il en sortit un petit drone et dit:


    - Je vais faire un tour de la ville avec ça et je vais voir si je peux trouver un point de vue sur la maison des Rothberg.


    - OK, fit Gabriel. Nous, on va explorer la maison de fond en comble pour voir si on trouve des traces de ce qui aurait pu se passer ici.


    - Il nous faudrait de la lumière noire comme dans les experts, dit Grégory.


    - J’ai! dit Albert.


    - Tu as ça? dit Grégory, très surpris.


    - Pas tout à fait, mais j’ai du scotch, un feutre bleu et un feutre rouge, ça suffira pour transformer n’importe quel torche de smartphone en lumière ultra violette ou lumière noire. Ça détectera le sperme, mais pas le sang. Pour le sang, il faut du luminol. Il y a une usine chimique de l’autre côté du Rhin, on peut leur demander.


    Bien que le ton ne le laissât pas deviner, ses compagnons comprirent qu’il plaisantait.


    - Attendez, dit Silvano. On est encore dans la précipitation. D’abord, on a dit qu’on reprenait tout depuis le début. Ça veut dire que vous devez nous dire tout ce que vous savez pour qu’on sache ce qu’on cherche.


    Ils se réunirent dans le salon et Audrey fit un résumé de tout ce qu’il s’était passé depuis le début. Gabriel avait amené le carnet d’Alexandre, mais Audrey avait laissé son ordinateur chez ses parents. En y repensant, elle s’en félicitait, car aujourd’hui il serait chez Maurizio. Grégory avait aussi tout laissé chez Gabriel.


    Juin 2010 New York: Rothschild, Rockefeller, Soros, Gates, Kissinger, Warburg, Israël.


    Philippe de Villiers, fils du mensonge


    Guerre de 14, Docherty, MacGregor


    K Schwab


    Valérie Bugault


    Mauro Biglino


    Khazars Jean Leduc


    Loups gris


    Stargate SG1 S5 E12


    Amandine Verdier


    Templiers, francs-maçons


    6 juin 2020 Vatican


    John Robison


    Tamar


    18/11/6020


    Silvano remarqua tout de suite les sept noms mentionnés en juin 2010 à New York. Il fit l’hypothèse que cela pouvait être les sept personnes mentionnées par le Dr Laibow et qui voulaient réduire la population mondiale.


    Concernant les livres mentionnés par Audrey, Silvano en connaissait la plupart, mais Audrey les résuma de mémoire pour Albert.


    Le 6 juin 2013 il avait dû se passer quelque chose dont Alexandre avait été témoin, et les noms mentionnés étaient présents. Gabriel avait fait l’hypothèse que quelque chose d’affreux s’était produit dans cette maison à cette date, et qu’Alexandre, son ancien compagnon d’armes, avait commencé à enquêter. Gabriel raconta comment ils avaient été accusés de viol et de meurtres à la place d’officiers haut gradés.


    Philippe de Villiers était un homme politique français qui avait écrit un livre sur la construction européenne. Selon lui, cette Europe avait pour but de dominer, voire de détruire les États. Les nazis avaient perdu la guerre, mais ils s’étaient insinués jusque dans le gouvernement américain pour contrôler cette Europe. Audrey parla aussi du livre de Pierre Hillard sur le sionisme et le mondialisme, expliquant que le but secret était en fait de créer l’État d’Israël de manière concrète. Silvano connaissait le congrès sioniste, qui avait eu lieu à Bâle en 1897, et ne fut pas surpris.


    Docherty et MacGregor avaient écrit «les origines secrètes de la première guerre mondiale», ouvrage dans lequel ils expliquaient qu’une élite secrète anglaise avait comploté pour ruiner l’Allemagne, en faisant tout pour qu’on croie que c’était elle l’agresseur. Parmi les noms connus qu’Audrey avait retenus, il y avait Churchill, Rothschild, des nobles anglais, jusqu’au roi lui-même. Il y avait des journalistes, des hommes politiques de divers pays. Ils recrutaient leurs complices un peu partout, dans l’université d’Oxford, notamment, qui était noyautée, et personne ne connaissait vraiment le plan global. Par exemple, ils avaient utilisé le sentiment nationaliste de Chamberlain, le premier ministre français en lui promettant qu’il pourrait récupérer l’Alsace et la Loraine.


    Mauro Biglino avait traduit la bible et, pour lui, elle parlait d’extraterrestres qui ont vécu sur terre pendant des milliers d’années, et qui ont même fait des manipulations génétiques sur les humains pour les transformer.


    Jean Leduc avait écrit un livre sur les Khazars, un peuple venu de l’est, et qui étaient des adorateurs de Baal, un Dieu qui exigeait les sacrifices d’enfants. Ses adeptes terrorisaient des enfants avant de les tuer, afin de boire leur sang chargé d’adénochrome, et ils pouvaient même manger leur cœur. Baal était représenté avec une tête de taureau et il trônait sur un gros rocher noir. Les Khazars avaient été mis au pas par les Russes, qui les ont obligés à choisir une religion moins sanguinaire, parmi la chrétienté, l’islam, le judaïsme. Ils avaient choisi le judaïsme, mais les élites ont continué à pratiquer leur culte de Baal. Ils se sont disséminés dans toute l’Europe, pratiquant leur langue, le yiddish, et changeant parfois de noms, comme les Rothschild.


    Les loups gris était un groupe paramilitaire turc dont ils ne savaient pas ce qu’il faisait dans la liste.


    K Schwab et Valérie Bugault, ils n’avaient pas eu le temps de s’y intéresser, ils ne savaient pas qui ils étaient. Silvano éclaira leur lanterne. Klaus Schwab était à la tête du forum économique mondial, qui se tenait à Davos tous les ans, et Valérie Bugault était une juriste et analyste économique, ancienne avocate en droit des affaires internationales. Elle avait écrit plusieurs livres expliquant les rouages et les buts de l’État profond.


    - Inutile de vous dire, précisa Silvano, qu’elle a senti les relents de purins de très près, puisqu’un avocat d’affaires est chargé de camoufler ces odeurs, faute de les supprimer.


    Stargate SG1, saison 5 épisode 12, était une série télévisée américaine, dans laquelle des extraterrestres, appelés les Goa’uld, étaient des parasites qui entraient dans le corps des humains, s’enroulaient autour de la moelle épinière pour prendre le contrôle de tout le système nerveux, remplaçant la personne elle-même. Ensuite, ils se faisaient passer pour des dieux, grâce à leur technologie, et ils avaient réduit l’humanité en esclavage. Ils avaient même exporté des humains vers d’autres planètes. Dans cet épisode précis, un extraterrestre, autre qu’un Goa’uld, était devenu scénariste pour la télé après avoir perdu la mémoire. Il racontait la vérité, tout en pensant que cela venait seulement de ses rêves ou de son imagination.


    Amandine Verdier était la sœur jumelle d’Audrey. Celle-ci raconta comment leur mère, épouse d’un homme très riche et très influent, dont on ne connaissait pas l’identité, avait abandonné ses jumelles pour éviter qu’elles ne soient élevées par leur monstre de père, et comment elle s’était enfuie sans laisser de trace. Amandine était étudiante en histoire et faisait une thèse sur les Khazars, thèse que personne n’avait retrouvée. On avait découvert son corps dans la Seine, le lendemain de l’interview de Jean Rabin. Audrey raconta également l’épisode de l’enlèvement de ce dernier, sans omettre, cette fois-ci, la sensation étrange qu’il lisait dans ses pensées, mais elle avait apparemment réussi à le bloquer. Mattéo avait également ressenti la même chose, c’était d’ailleurs peut-être pour ça qu’il avait pu le retrouver et le tuer comme Amandine. Audrey réalisa, en racontant tout cela, que cet assassin aurait pu savoir qu’elle était la sœur d’Amandine, en fin de compte. Ce petit exercice de résumé l’aidait à comprendre des choses. Silvano eut l’air très soucieux pendant qu’Audrey expliquait tous ces événements. Celle-ci eut l’étrange sensation qu’il la regardait différemment, qu’il la scrutait comme pour trouver un détail dont elle ignorait la nature. Elle ne se laissa pas déstabiliser et continua son exposé.


    Elle expliqua le lien entre les Templiers et les francs-maçons, ainsi que les Illuminati. Tout avait commencé quand des Français avaient découvert quelque chose dans le temple de Salomon, à Jérusalem, et qu’ils avaient créé l’ordre du Temple. Alors que tout le monde pense, puisque les livres d’histoire le disent, que les Templiers ont été les victimes malheureuses du complot d’un roi jaloux de leur fortune, et ne voulant pas rembourser ses dettes, ils étaient en réalité des adeptes de Baal, et les survivants avaient créé de nouvelles confréries comme les Illuminati, et en ont infiltré beaucoup d’autres, comme les francs-maçons.


    Le 6 juin 2020 au Vatican, elle ne savait pas de quoi il s’agissait, puisque c’était dans le futur.


    John Robison était un médecin anglais qui avait été franc-maçon pendant un moment, avant de se rendre compte que les Illuminati tiraient les ficelles et qu’ils avaient pour objectif de détruire les États, et même la religion, sous couvert de liberté et de vraie religion. Elle fit le rapprochement avec l’incendie de Notre Dame, un symbole fort de la chrétienté en Europe.


    Tamar était une erreur de traduction. Il s’agissait des Tatars sur lesquels Mattéo faisait une thèse. Il étudiait le lien entre les Tatars et les Khazars, complétant ainsi la thèse d’Amandine.


    Le 18/11/6020 était une date du calendrier maçonnique, cela équivalait au 1er janvier 2020, c’était dans sept mois.


    Ensuite, elle raconta ce qu’elle avait découvert dans les documents d’Amandine, c’est-à-dire, essentiellement, la vidéo sur le discours de JFK, émaillée d’un montage faisant le parallèle avec ce qu’il se passait aujourd’hui, les diverses sociétés secrètes dont les membres du gouvernement américain étaient membres. Silvano connaissait cette vidéo.


    - Oui, avant, quand tu disais que la CIA avait assassiné Kennedy, tu passais pour un complotiste du même acabit que celui qui disait qu’Elvis était toujours vivant. Maintenant que les documents ont été déclassifiés, peut-être par erreur d’ailleurs, on n’en entend plus parler. Ceux qui croient que la CIA de l’époque n’était pas la même et que c’était juste le vice-président, Lyndon Johnson, qui voulait devenir calife à la place du calife, n’ont rien compris. C’est comme le livre sur la première guerre, celui qui croit que ces gens sont tous morts n’a rien compris non plus. Les gens sont morts, mais leur idéologie est toujours là, les gens ont été remplacés, mais rien n’a changé. Le directeur de la CIA est toujours choisi très soigneusement.


    - En fait, dit Grégory, dans les séries américaines, on nous dit toujours que le président américain est l’homme le plus puissant du monde, mais c’est faux.


    - Exactement, fit Silvano, rien n’est plus faux. Outre le fait que, juridiquement, il doit demander l’autorisation du parlement pour tout, contrairement au président français, je dirais que c’est le premier président manipulé et manipulateur de toute l’histoire. Ça a commencé par George Washington, je vous rappelle.


    Maxime intervint à son tour.


    - Mais tous ces hommes croient au moins agir pour le bien de leur pays, rassure-moi.


    - Probablement pour la majorité d’entre eux, je l’espère en tout cas. Washington devait être persuadé de faire ça pour le bien de son pays. C’est comme Chamberlain en 1914 à qui on n’a montré que la partie du tableau qui l’intéressait, l’Alsace Loraine. Ça n’empêche qu’il y a toujours des gens qui ne sont intéressés que par leur intérêt personnel, l’argent et le pouvoir. C’est pareil pour les ONG. On met à leur tête des copains sans scrupules et ceux-ci sont chargés de recruter des gens qui croient vraiment aux causes qu’ils veulent défendre. Personne ne connait le tableau dans sa globalité. Moi, je suis persuadé que toutes les grosses associations, toute nouvelle institution, ne sont là que pour servir certains intérêts, et pour noyer le poisson en rendant les choses trop compliquées pour qu’on puisse les comprendre. Heureusement, il y a des gens, comme Valérie Bugault, qui sont capables de décortiquer tout ça. Elle m’a fait comprendre que c’est la bourse l’arme fatale, puisqu’elle permet l’anonymat.


    Audrey se sentit mal en pensant à sa profession.


    - Et chez les journalistes, combien sont capables de faire ça? Pas moi en tout cas. Je réalise maintenant que j’ai été manipulée. On m’a mise sur la piste d’un homme politique qui avait reçu des avantages en nature, qu’on ne peut pas vraiment qualifier de corruption, et il a été écarté des élections. J’étais trop heureuse d’avoir un sujet.


    Silvano n’avait pas vraiment de sympathie pour les journalistes en général, car il les tenait en grande partie pour responsable de la situation actuelle, mais il était toujours heureux quand un journaliste comprenait les choses. Il la rassura.


    - L’essentiel, c’est de comprendre à un moment donné. Les écoles de journalisme sont aussi perverties que les universités. Ce n’est pas évident pour un gamin de 18 ans qui sort du lycée de remettre en question ce qu’un professeur lui dit. Il n’a ni la maturité, ni l’expérience, ni les connaissances suffisantes pour le faire. C’est après, qu’il comprend. Tu n’as rien à te reprocher. Ceux qui sont inexcusables, ce sont ceux qui savent et qui ne disent rien, ceux qui savent qu’on leur demande de mentir devant des milliers de téléspectateurs, et qui le font en échange d’un salaire confortable. En temps de révolution, ils seraient décapités.


    - Sauf que, si on en croit tout ce qu’on a appris en quelques jours, dit Grégory, ce sont ceux-là qui ont permis à la Révolution française de réussir.


    - Oui, fit Maxime. Si j’ai bien compris, tout est manipulé depuis le début, au moins depuis la Révolution française et l’indépendance américaine. Ça veut dire que ce n’est pas le peuple qui a fait la révolution spontanément. Du coup, ça veut dire qu’il faudrait être aussi manipulateurs et pourris que ces gens pour réussir une nouvelle révolution?


    - Disons que, la colère du peuple a été manipulée, utilisée, montée en mayonnaise et récupérée par des gens qui savaient très bien ce qu’ils faisaient. On n’a jamais vu un mouvement de colère populaire aboutir à quoi que ce soit si quelqu’un n’organise pas les choses derrière, un comité de salut public, un parlement, des hommes capables de remplacer des ministres, un meneur, un chef.


    - Oui, fit Audrey, c’est comme les gilets jaunes l’année dernière. Ça a fait un flop parce qu’ils ne voulaient pas de leader et ne voulaient pas être récupérés par des hommes politiques.


    - Voilà, dit Silvano. C’est exactement ce que je disais. Mais, le problème, c’est qu’ils ne pouvaient faire confiance à personne.


    - Mouais, fit Maxime. Quand on voit ce qu’a donné mai 68…


    - Oui, ça aussi c’est une très bonne illustration de ce que je disais. Si un mouvement n’est pas récupéré par un leader, ça ne sert à rien. Regardez ce qu’est devenu Cohn Bendit, le leader du mouvement des étudiants de 68, ça parle de soi-même.


    - Son nom est ressorti dans mon enquête sur la pédocriminalité, fit Audrey.


    - Ça ne m’étonne pas, dit Maxime, il a fait parler de lui pour ça. Il s’est vanté à la télé de se faire ouvrir la braguette par des petites filles de cinq ans. Tout le monde le sait, mais personne ne dit rien. Frédéric Mitterrand, ministre de la Culture, a écrit un livre détaillant son tourisme sexuel en Asie, et assumant son goût pour les jeunes garçons. Je me souviens d’une phrase qui m’a choqué: «au-dessus de quatorze ans c’est dégueulasse».


    - Oui, fit Audrey. Tu connais aussi l’histoire de la tribune pro-pédophilie qui a été signée en 1977 par Jack Lang, ancien ministre de la Culture?


    - Oui, à l’époque il n’était pas ministre, je ne sais pas ce qu’il faisait.


    Albert écoutait tout cela sans rien dire. Il avait terminé son bricolage pour transformer son téléphone en lumière bleue. Cela lui avait pris une minute. Il avait collé du scotch sur la torche de son téléphone et il l’avait colorié en bleu. Puis, il avait remis un autre bout de scotch par-dessus et l’avait colorié en rouge, il avait ainsi obtenu une lampe UV, ou lumière noire, permettant de détecter le sperme, sans produit chimique. Il était dans son coin, avec son ordinateur portable sur les genoux. N’étant pas français et étant jeune, il ne connaissait pas tous les gens dont il entendait parler. Il tapait leur nom sur internet pour éviter de se mêler à la conversation car, lorsque plusieurs personnes parlaient, c’était difficile pour lui de savoir à quel moment intervenir sans être impoli. Il vit que Jack Lang était dans le milieu du théâtre, en 1977. En 1981, il était devenu ministre de la Culture. Il vit aussi que son père était franc-maçon, et un fidèle de Pierre Mendès France, franc-maçon également. Il laissa échapper un «Ah!» qui pouvait passer pour de l’agacement. Les cinq autres se tournèrent vers lui, ils l’avaient encore totalement oublié. Silvano lui demanda ce qu’il y avait.


    - Oh rien, répondit-il. Je viens de voir que tous ces gens sont toujours liés à la franc-maçonnerie de près ou de loin. Ça me désole de le reconnaître, mais j’ai de plus en plus l’impression que tu avais raison depuis le début.
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    Une fois que les six compères eurent tous les mêmes informations, ils se mirent au travail. Albert, assis sur le canapé, entreprit d’explorer les environs avec le drone et l’orienta vers la maison des Rothberg. Gabriel se porta volontaire pour essayer la lumière bleue, les autres explorèrent les moindres recoins, à la recherche de n’importe quel indice. Gabriel commença par le salon où était Albert, mais il ne trouva rien. Il leur fallut presque deux heures pour tout fouiller.


    - Ça n’a pas donné grand-chose, dit Gabriel dépité. Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    - Si on allait faire des courses, dit Audrey. Il va falloir remplir le frigo si on ne veut pas appeler notre propriétaire tous les jours. Inutile d’attirer les regards indiscrets.


    Silvano se félicita d’avoir une femme dans le groupe pour penser à ce genre de choses. Ils partirent seulement tous les deux pour ne pas attirer l’attention, et s’éloignèrent vers la périphérie de la ville pour trouver un supermarché assez grand où ils pourraient passer inaperçus.


    Grégory et Maxime s’intéressèrent au drone d’Albert et s’assirent sur le canapé pour suivre ses déplacements sur l’ordinateur. Gabriel dit qu’il avait envie de prendre l’air et sortit dans le parc pour reconnaître les lieux. Albert faisait le plan de la ville dans sa tête, où il resterait gravé à tout jamais. Ils virent la maison des Rothberg, qui était un véritable palais.


    - Comment se fait-il qu’on n’ait rien trouvé sur internet? demanda Grégory.


    Ce fut Maxime qui répondit à cette question, car Albert n’avait pas la réponse et ne voyait pas l’intérêt de faire des conjectures.


    - J’imagine qu’ils veulent garder un minimum de vie privée.


    Le regard de Grégory tomba sur le téléphone d’Albert, que Gabriel avait reposé près de lui. Le scotch était toujours collé, et Grégory demanda à Albert s’il pouvait faire un essai de cette lumière UV. Albert émit un grognement que Grégory prit pour un oui, et il alluma la torche. Il la dirigea vers le canapé en cuir.


    - C’est normal que le canapé soit phosphorescent? demanda-t-il.


    Les deux autres regardèrent le canapé et se levèrent d’un bond.


    - Gabriel a dû oublier de regarder le canapé, dit Maxime.


    Grégory dirigea la lumière vers la cuisine, et il trouva encore des traces fluorescentes. Il alla dans le billard, où la moquette et le tapis vert de la table de billard avaient d’innombrables tâches fluorescentes un peu partout. Les chambres étaient encore pires.


    - Comment Gabriel a pu passer à côté de ça? dit Grégory.


    - Peut-être qu’il n’a pas compris comment ça marchait, dit Maxime.


    - Il doit être vraiment stupide alors, dit Albert.


    Si Maxime n’avait pas su qu’Albert était autiste, il lui aurait fait ravaler ses paroles avec un coup de poing, mais il savait que les autistes pouvaient ne pas avoir de filtre. Un autre mot vint à l’esprit de Grégory, car il savait que Gabriel n’était pas stupide, mais il se refusa à le prononcer.


    - On va lui demander quand il va rentrer, dit-il. Il doit y avoir une explication.


    Albert alla s’installer à la table de la salle à manger avec son ordinateur, il ne voulait plus s’asseoir sur le canapé. Il dirigea le drone vers le parc, pour essayer de voir où se trouvait Gabriel. Il ne le vit nulle part, mais le drone s’éteignit tout d’un coup. Grégory réagit immédiatement, il se dirigea vers sa chambre et prit une arme, il en donna une à Maxime et ils sortirent dans le parc. Le drone était près d’un immense sapin, mais il était au sol, et la moitié avait été réduite en miettes, dont la caméra. Ils passèrent le parc au crible et ne virent aucun signe de Gabriel. Ils rentrèrent dans la maison et Grégory appela Audrey.


    - On a un problème, dit-il quand elle eut décroché. Le drone a été détruit et Gabriel a disparu.


    Il entendit Audrey répéter ce qu’il venait de dire à Silvano. Celui-ci leur dit d’essayer de retrouver Gabriel et, de leur côté, ils finiraient les courses pour ne pas attirer l’attention, mais ils accélérèrent le mouvement. En tête de gondole du rayon jouets, un drone était en promotion.


    - Finalement, j’ai toujours de la chance dans mon malheur, dit Silvano.


    Une fois de retour, tout le monde aida à ranger les courses pour aller plus vite, puis Grégory leur montra ce qu’on pouvait voir avec la lumière ultraviolette.


    - Il semble qu’il y ait encore un traître parmi nous, dit Silvano.


    Maxime ne pouvait pas se résoudre à en venir à cette conclusion, tandis que Grégory revit toutes les aventures qu’il avait vécues avec Gabriel. Albert s’appropria le drone acheté par Silvano, et commença à le configurer. Il n’avait pas encore terminé lorsque Gabriel revint de son escapade tout excité.


    - J’ai une bonne nouvelle! dit-il.


    Il se figea en voyant les autres le regarder comme s’ils avaient vu un fantôme.


    - Qu’est-ce qu’il y a?


    Silvano se dirigea vers lui avec le téléphone d’Albert et pointa la lumière sur le canapé.


    - Il se passe ça.


    - Quoi ça? demanda Gabriel.


    Sa sincérité désarma tout le monde, même Silvano.


    - Tu ne vois pas que ça brille? insista-t-il.


    - Oui, mais ça fait ça partout avec la lampe.


    - Comment ça? Tu ne vois pas qu’il y a des tâches plus phosphorescentes?


    Gabriel regarda mieux, mais ne sembla pas convaincu. Silvano lui montra la différence entre deux endroits précis. Gabriel reconnut qu’il y avait peut-être une légère différence, mais ça ne lui sautait pas aux yeux. Tout à coup, Grégory se rappela que Gabriel avait été blessé aux yeux, lors de l’embuscade qui avait signé son départ de l’armée. Gabriel confirma.


    - Oui, je suis devenu un daltonien un peu atypique, je peux confondre le rouge et le bleu.


    - Ah! fit Albert, c’est normal alors. Ce sont les deux couleurs qui composent les UV. Du coup, tu dois les voir très différemment de nous.


    Tout le monde fut soulagé qu’il y ait eu une explication, mais Silvano était un peu plus méfiant.


    - Où étais-tu passé? Tu n’as pas vu le drone se faire descendre?


    - Au départ, je voulais voir s’il y avait des douaniers sur le Rhin. Je n’ai rien vu du tout, mais il y a des caméras partout sur les quais.


    Grégory remit la question importante sur le devant de la scène. Qui avait détruit le drone? Si Gabriel n’avait rien entendu, c’était sûrement une arme avec un silencieux.


    Albert repassa une à une les images enregistrées par le drone juste avant sa destruction. Ils ne virent rien d’intéressant. Il l’avait fait voler assez haut pour que les gens ne puissent pas entendre le bruit. Albert agrandit les images où on apercevait des gens, mais il ne vit rien de suspect. Grégory, Maxime et Gabriel se concentrèrent sur les restes du drone, mais ils ne trouvèrent aucune balle. Il aurait aussi bien pu être détruit par une pierre ou en tombant par terre.


    En désespoir de cause, Silvano voulut voir toutes les images filmées par le drone. Il avait fait tout le tour de la maison des Rothberg. C’est alors que quelque chose sauta aux yeux d’Albert.


    - Regarde cette antenne. Je l’avais vue, mais j’ai juste pensé qu’ils devaient avoir un système de communication sophistiqué. Et s’ils avaient détecté le drone et qu’ils avaient pu brouiller sa fréquence? Il se serait donc tout simplement écrasé.


    - Mais il ne se serait pas écrasé dans leur parc?


    - Non, il a dû leur falloir un peu de temps avant de pouvoir isoler la fréquence.


    Il agrandit les images de la maison, et vit une lumière derrière un vitrail rond, qui devait être une fenêtre de grenier.


    - Il y a quelqu’un dans cette maison, dit Albert.


    

  


  
    

  


  
    25


    


    Il était tard et ils dînèrent en discutant de la prochaine étape.


    - On ne peut quand même pas entrer par effraction comme un commando! dit Silvano.


    - Pourquoi pas? fit Maxime le plus naturellement du monde.


    Les autres le regardèrent dubitatifs.


    - Je vais considérer que tu plaisantes, rétorqua Silvano.


    - Pourquoi? Le propre d’un commando c’est d’être discret. On rentre, on sort, ni vu ni connu.


    - Mais on rentre et on sort pour faire quoi exactement? intervint Audrey. On ne sait même pas ce qu’on cherche.


    - Par exemple, des preuves que mon père travaillait pour eux, dit Grégory.


    - Tu crois vraiment qu’ils gardent des fiches de paie ici?


    - Il faut bien qu’ils les gardent quelque part, et pour l’instant c’est tout ce qu’on a.


    Albert profita d’un blanc dans la conversation pour dire son idée.


    - Il doit de toute façon y avoir des documents quelque part, qui ont dû être tapés sur un ordinateur. Il faudrait hacker leur serveur. Il suffirait que j’aie une adresse mail, par exemple.


    - Peut-être que le patron du restaurant l’a, dit Audrey. Il doit bien communiquer avec eux, quand ils veulent la maison.


    - Bonne idée, dit Albert. On va demander l’email du restaurant et on passera par lui.


    Silvano envoya un texto au patron en lui demandant de lui envoyer un devis pour un repas pour dix personnes, qu’il voulait organiser dans la maison. Il lui répondit qu’il ferait cela le lendemain matin, car il était en plein coup de feu.


    Cette réponse obligea tout le monde à se détendre et à passer une soirée tranquille. Après le repas, ils s’installèrent dans le salon. Albert leur dit bonsoir et partit dans sa chambre avec son ordinateur. Les autres s’installèrent dans le canapé, oubliant ce qu’ils y avaient vu avec la lumière noire. Grégory alluma la télé, par habitude. Elle était branchée sur une chaîne allemande. Il baissa le son, mais laissa l’image et se mit à zapper.


    Silvano avait fermé les yeux et réfléchissait. À un moment, il leur fit part de ses réflexions.


    - On pourrait mettre des caméras de surveillance dans cette maison.


    Ses compagnons furent surpris d’une telle audace. Après discussions, ils en vinrent à la conclusion que c’était trop risqué. Ils avaient peut-être des détecteurs. Peut-être aussi une caméra à l’extérieur, mais où? Il y en avait déjà dans le domaine public, ils seraient repérés. Cela donna une idée à Grégory.


    - Si Albert arrivait à se connecter sur les caméras publiques, on pourrait voir qui fréquente les environs, et qui était là le 6 juin 2013.


    - On peut essayer, dit Audrey. Il n’y a pas de caméra en face de la maison, mais on peut voir les rues avoisinantes.


    - Mais, ils ont pu arriver en bateau, dit Maxime.


    - Les caméras sur les quais, dit Gabriel, je pense qu’elles prennent à 360 degrés.


    Silvano ne voulut pas déranger Albert, qui s’était retiré dans sa chambre, mais il lui envoya un texto pour lui soumettre l’idée. Il eut un pouce en guise de réponse.


    Le lendemain matin, Albert était le premier debout. Il avait réussi très facilement à se connecter aux serveurs de stockage des données des caméras, mais l’historique n’allait que jusqu’à deux semaines. Cet espoir s’étant envolé, il ne restait plus qu’à attendre le mail du propriétaire.


    Silvano le reçu en milieu de matinée, moment où Audrey et Grégory se levèrent. Grégory resta près d’Albert, car, s’il trouvait des documents se rapportant à son père, il pourrait peut-être l’aider. Gabriel émit l’idée d’aller visiter la cathédrale, en attendant. Audrey et Maxime se portèrent volontaires. Après tout, cette cathédrale était un lieu intrigant, avec son étoile de David et son vitrail évoquant Baal. Ils prirent la voiture de Silvano.


    Maxime remarqua que Gabriel ne faisait pas le signe de croix en entrant et il lui demanda pourquoi.


    - C’est une église protestante réformée, le signe de croix n’est pas obligatoire.


    Audrey fut surprise de ne pas retrouver l’ambiance feutrée et un peu mystérieuse de Notre Dame de Paris. Cette cathédrale était très lumineuse et un rayon de soleil traversait la nef. Audrey n’était pas une spécialiste des cathédrales et demanda à Gabriel ce qu’il en pensait.


    - L’église où j’exerce est blanche aussi, je vous rappelle. On voit des églises très lumineuses comme ça dans le Sud ou en Espagne. J’avoue que c’est plus agréable que ces endroits sombres, froids et humides, dont on a l’habitude en France.


    La cathédrale était ouverte depuis trente minutes, et une vingtaine de personne étaient là. Il n’y avait pas de cérémonie le samedi, et ils ne virent pas le prêtre. Trois personnes étaient à genou et priaient, les autres étaient des visiteurs, comme eux. Ils longèrent le côté droit de la nef, et arrivèrent au transept droit, où ils purent voir le vitrail, avec la croix de David, baigné de soleil. Gabriel vit une porte sur le côté.


    - Il y a une autre salle de l’autre côté, vous vous souvenez? On l’a vue sur Google Earth.


    - C’est courant, demanda Maxime, d’avoir une extension du transept, comme ça?


    - Je ne pense pas, c’est pour ça que je l’ai retenu. Et autour de cette extension, il y a des bâtiments qui forment un U, donc elle doit déboucher sur une cour carrée. Ces bâtiments doivent comprendre le presbytère, je suppose.


    Tout en parlant, il s’approcha de la porte et tenta de l’ouvrir, mais elle était fermée à clé. Des visiteurs les rejoignirent, et il continua à faire le tour. Les touristes qui les suivaient parlaient allemands, et ils s’arrêtèrent devant le fameux vitrail qui intriguait tout le monde. Gabriel et ses compagnons firent le tour du chœur, et Audrey remarqua qu’il n’y avait pas les mêmes petites chapelles qu’à Notre Dame, autour de l’autel. Gabriel lui expliqua que les absidioles, dont elle parlait, étaient de petites chapelles dédiées à un saint particulier, or les protestants rejetaient le culte des saints, ils ne reconnaissaient que l’autorité de Dieu.


    - Il vaut mieux s’adresser à Dieu qu’à ses saints, dit Maxime.


    De plus en plus de personnes entraient dans l’église et, le temps qu’ils fassent le tour, ils furent surpris de voir tant de monde. Les murmures étaient devenus un bruit de fond presque régulier, un bourdonnement, qui semblait avoir endormi un vieux monsieur assis dans la nef.


    Maxime suggéra de sortir pour parler plus tranquillement. À l’extérieur, ils virent une pancarte indiquant que la cathédrale fermait à seize heures. Maxime suggéra à Gabriel de se présenter au prêtre comme un collègue, afin qu’il puisse faire connaissance, et peut-être qu’il lui ferait visiter les bâtiments inaccessibles aux visiteurs. Ils n’avaient vu personne qui ressemblait à un prêtre à l’intérieur et il faudrait peut-être attendre seize heures pour voir qui viendrait fermer la porte.


    De son côté, Albert avait réussi très facilement à rentrer dans la boîte mail du restaurateur.


    - OK, j’y suis, dit-il. Par contre, aucun mail ne comprend le mot «Rothberg».


    - Cherche avec le mot «maison», dit Silvano.


    Plusieurs mails venant de «nadiasecretariat» parlaient de la maison. C’était, apparemment, une secrétaire qui s’occupait de gérer les locations pour les Rothberg. Albert réussit également à avoir accès à sa messagerie. À chaque fois que la réservation était confirmée, Nadia envoyait une confirmation, toujours à la même adresse. Albert tenta d’y entrer, mais ce fut plus compliqué, car la messagerie était mieux sécurisée. Il mit un peu plus longtemps que pour les autres, mais il réussit en quinze minutes. Il n’y avait rien dans l’historique, ni dans la corbeille. Les seuls mails visibles étaient ceux du jour et de la veille, soit mercredi et jeudi. Il trouva deux mails adressés à «securityboss», disant qu’une tentative d’intrusion avait eu lieu mercredi et que la fréquence de l’engin avait été brouillée.


    - Ils doivent parler du drone, dit Albert.


    Silvano et Grégory furent soulagés d’avoir la confirmation que Gabriel n’avait rien à voir avec la destruction du drone.


    - Ils ont lancé le protocole 1A suite à ça, ajouta Albert.


    Albert essaya de hacker la messagerie de securityboss et mit à peine plus de temps que pour le précédent, environ vingt minutes.


    - Voilà, je suis chez le chef de la sécurité apparemment, dit Albert. La messagerie est vide, mais je peux essayer de rentrer dans le disque dur pour chercher des documents.


    - Oui, vas-y, dit Silvano.


    - Quand tu y seras, ajouta Grégory, cherche ce qui concerne Alexandre Barkov.


    - Et aussi quelque chose sur le 6 juin 2013, dit Silvano.


    - OK, ça risque de me prendre du temps, laissez-moi seul s’il vous plaît.


    Silvano se leva et fit signe à Grégory de le suivre. Ce dernier avait été surpris par la demande d’Albert et se sentait frustré. Silvano s’en rendit compte et il précisa:


    - Il stresse si on l’observe. Je sais, le ton laisse encore à désirer, mais au moins il a appris à dire «s’il vous plaît».


    Ils allèrent dans le bureau où Silvano avait installé son ordinateur.


    - Pourquoi crois-tu qu’ils ont vendu cette maison? demanda Grégory.


    - Je me suis posé la question. Je pense qu’il s’est en effet passé quelque chose le 6 juin 2013. Quelque chose d’assez grave pour essayer de couper les liens entre cette maison et les Rothberg. Ils avaient deux solutions, la brûler ou la vendre.


    - Ils auraient très bien pu la brûler, les voisins sont assez éloignés.


    - Cela aurait été prendre le risque qu’elle ne brûle pas complètement et qu’elle grouille de pompiers et de policiers fourrant leur nez partout. J’avoue que c’est bien joué. Au lieu d’attirer l’attention sur cette maison, ils l’ont mêlée aux autre maisons du coin, qui se louent pour les vacances. C’est devenu une maison tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Par contre, ce qui me tracasse, moi, c’est: qu’est-ce qu’il a bien pu se passer pour qu’ils en viennent à la vendre et à tuer ton père? Ce n’est sûrement pas la première fois qu’ils font tuer quelqu’un et qu’ils commettent des atrocités dans une maison, j’imagine.


    - Peut-être que c’est justement mon père qui a compliqué les choses.


    - C’est sûr qu’il était une complication, visiblement. Mais je me pose une question: Pourquoi ils ont fait leurs saloperies sexuelles ici? tout près de chez eux, dans leur fief. Ils ont plein d’autres endroits pour ça, la plupart aux États-Unis.


    - Comment tu sais tout ça? demanda Grégory.


    - Je m’informe beaucoup, ça veut dire que je ne regarde pas la télé. Il suffit que je tape sur internet scandale sexuel et …


    Silvano avait tapé en même temps qu’il parlait. Ce qu’il vit le surpris et le mit en joie immédiatement.


    - …Jeffrey Epstein vient d’être arrêté pour exploitation sexuelle de mineures. YESSS! Un de moins.


    - Qui c’est, celui-là? demanda Grégory, surpris de voir Silvano dans cet état d’excitation.


    - C’est l’un de ceux qui fournissaient des petites filles à tous ces tordus. Je suis sûr qu’Audrey le connait. Il est forcément apparu dans son enquête. Ça va lui faire plaisir.


    Il sortit du bureau et Grégory le suivit. Il alluma la télé, pour voir si les médias officiels en parlaient. La télévision suisse en parlait, ainsi que la télévision allemande. Il chercha pour voir qui d’autre en parlait. Les principales chaînes américaines, les chaines anglaises et même les chaînes françaises en parlaient.


    - Ah, ils n’ont pas d’autre choix que d’en parler, sinon ils vont passer pour des nuls.


    - C’est bien alors, fit Grégory, ce salopard va finir en prison.


    - Ne nous réjouissons pas trop vite, tant qu’il n’est pas enfermé je n’y croirai pas. Il faut attendre de voir s’il n’est pas relâché «faute de preuves» ou pour vice de procédure. Et si ce n’est pas le cas, je ne donne pas cher de sa peau.


    - Comment ça?


    - Ce gars sait tout sur tout le monde, et du beau monde, crois-moi. Presque tous les chefs d’État d’Europe, des États-Unis, les familles royales, les hommes politiques de tous les pays sont passés chez Epstein. Ils ne peuvent pas le laisser parler. S’il voit la fin de l’été, il aura de la chance.


    Albert leur rappela qu’il devait se concentrer, et leur demanda de partir, ce qu’ils firent en prenant soin d’éteindre la télé. Silvano était en joie et cela lui donna envie de marcher. Ils se mirent en route vers la cathédrale, sans réaliser que c’était assez loin, à pied. Après quelques minutes, Silvano en avait déjà assez de marcher, et il vit sa voiture arriver à leur rencontre.


    - Vous tombez pile au bon moment, dit-il en montant avec Grégory dans la voiture conduite par Maxime.


    Il parla de Jeffrey Epstein à Audrey. Elle avait, en effet, entendu parler de lui.


    - Il avait un île dans les Caraïbes, dans les îles vierges plus exactement, ce n’est pas une blague. C’était là que des gens très connus et très riches venaient pour abuser d’enfants de tous les âges. Tout le monde le savait, mais personne ne pouvait le prouver, en tout cas personne qui avait envie d’y mettre fin, jusqu’à aujourd’hui apparemment.


    Elle confirma qu’elle aussi craignait qu’il ne vive pas assez longtemps pour dire tout ce qu’il savait, ou qu’il soit libéré purement et simplement. Depuis qu’on avait refusé de publier son article, elle ne se faisait plus aucune illusion.


    Ils mangèrent dans le jardin pour éviter de déranger Albert, qui était toujours sur son ordinateur. Comme cela ne donnait rien pour le moment, Gabriel suggéra de retourner à la cathédrale à 16 heures. Ils devaient rester sur le qui-vive, au cas où Albert trouverait quelque chose, mais ils ne pouvaient pas non plus rester sans rien faire, ils n’avaient pas de temps à perdre. Silvano était libre depuis trois jours, déjà, et il ne pourrait pas rester incognito très longtemps. Audrey, de son côté, était censée revenir d’Israël dans cinq jours. Gabriel s’était fait remplacer avant de partir en Italie, sous le prétexte d’un enterrement dans sa famille qu’il devait organiser lui-même. Grégory n’imaginait pas une seconde retourner à la caserne, mais il avait des comptes à rendre. Seul Maxime était totalement libre. Gabriel proposa alors de laisser les plus forts aux aguets, et il se proposa d’aller à la cathédrale avec Audrey. Elle ne pourrait pas être très utile en cas d’opération commando et, lui, était le plus à même de discuter avec le prêtre. Tout le monde fut d’accord, même s’ils ne voyaient pas ce qu’ils pourraient bien trouver d’utile dans la cathédrale. Grégory les déposa avec la voiture de Silvano. Il embrassa Audrey et la regarda s’éloigner avec Gabriel. Il était rassuré qu’elle soit avec lui, et dans cette cathédrale, où il ne pourrait rien lui arriver si les choses tournaient mal.
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    Audrey et Gabriel entrèrent dans la cathédrale alors que les derniers touristes en sortaient. Elle était moins lumineuse que le matin. Le soleil avait poursuivi sa course, il était passé au-dessus de la cathédrale à midi, il était encore haut du côté ouest, et il continuerait de descendre pour donner un dernier éclat à cette merveille, avant de laisser la nuit envelopper ses secrets jusqu’au lendemain matin. Le prêtre arriva de nulle part pour fermer la porte. Il avait l’air pressé et fut surpris de voir encore deux personnes. Il leur parla en allemand, et ils comprirent seulement qu’il était agacé. Gabriel répondit en français et le prêtre répéta ce qu’il venait de dire, en français.


    - Ah, vous êtes français. La cathédrale est fermée, elle rouvre demain à dix heures.


    - Je sais, répondit Gabriel. C’est vous que je suis venu voir, je suis prêtre moi aussi, mais en France.


    Le prêtre se radoucit un peu, et regarda Audrey subrepticement alors qu’il s’adressait à Gabriel.


    - Ah, vous êtes un employé du Vatican.


    Gabriel décida de prendre cela pour de l’humour, même s’il n’en était pas sûr.


    - Oui, c’est vrai, comme le premier prêtre qui a officié ici, il y a combien? mille ans?


    - Oui, à peu près. On ne connaît pas la date exacte de sa construction, mais on a pu remonter au moins au début du neuvième siècle.


    - Elle est devenue protestante au 16ème siècle?


    - Oui, en 1529 exactement. Bâle a résisté six ans de plus que le reste de la Suisse.


    - Ça doit être une grande fierté d’officier ici. C’est un lieu vraiment extraordinaire, ce grès rose est exceptionnel.


    - Oui, c’est le grès de la région. Lors des reconstructions et rénovations ultérieures, on n’a pas pu trouver les mêmes pierres, c’est pour ça qu’il y a des tâches plus claires sur la façade.


    - Et ce vitrail, avec l’étoile de David, est magnifique. Un peu intrigant, mais magnifique.


    - Ah, c’est vrai que ça surprend beaucoup de gens, alors qu’en réalité, c’est au Temple de Salomon que nous a été révélée la vérité.


    Audrey et Gabriel échangèrent un regard. Mille idées passèrent dans la tête d’Audrey en une seconde. Il est en train de parler des Templiers? J’en étais sûre, ils ont dû trouver quelque choses là-bas, et pas seulement un trésor….Gabriel interrompit ses pensées.


    - Oui, c’est ce que j’ai entendu dire. J’aimerais beaucoup connaître cette vérité, moi aussi.


    Le prêtre se figea et regarda attentivement Gabriel. Il eut un regard furtif vers Audrey et se dépêcha d’aller fermer la porte. Ensuite, il continua à s’agiter.


    - Venez avec moi, dit-il en marchant d’un pas rapide. Je vais vous montrer le secret de cette cathédrale.


    Audrey était tout excitée. Elle suivit le prêtre et Gabriel jusqu’à la porte qu’il avait essayé d’ouvrir le matin même, et qui était fermée à clé. Ils allaient avoir accès à cette étrange extension du transept. Le prêtre ouvrit la porte et continua sa route sans la refermer, ni regarder si ses visiteurs le suivaient bien. Il n’y avait rien de particulier dans cette pièce, c’était juste un palier avec un escalier de sept marches. Ils descendirent plusieurs étages avec de grands paliers qu’ils devaient traverser pour accéder aux autres marches. Cela correspondait plutôt à des demi-étages, et ils continuèrent à s’enfoncer dans les profondeurs de la cathédrale. Les pierres étaient de plus en plus sombres, de moins en moins travaillées, l’obscurité s’accentuait à chaque palier, la température se rafraîchissait. Le dernier étage était en terre battue, et une autre porte donnait accès aux fondations. Le prêtre attrapa une torche électrique qui était accrochée au mur. Audrey fut déçue de ne pas voir une torche à l’ancienne, comme dans Indiana Jones. Ils entrèrent dans une pièce au sol en terre battue avec des piliers qui devaient servir de fondation.


    - Des fouilles archéologiques ont eu lieu de 1966 à 1975, cela nous a permis de voir que certaines parties des fondations étaient en mauvais état, nous avons tout pu réparer. L’arche a été transférée au Vatican mais il est prévu qu’elle revienne ici dans un an.


    Audrey n’osa pas poser de questions, son cœur battait à tout rompre. Elle se demandait ce qu’attendait Gabriel pour lui demander de quelle arche il parlait. Elle ne voyait pas ses compagnons, elle ne voyait que ce que la lampe torche éclairait. Ils passèrent plusieurs colonnes, et arrivèrent à une sorte d’autel: Un bloc de marbre d’au moins un mètre de haut, sur lequel était gravé le dessin d’un homme avec une tête de taureau, assis sur un trône, tenant une sorte de sceptre qui allait du sol à la pointe des cornes. Audrey fut secouée d’un frisson d’effroi. Elle n’eut qu’une envie, sortir de là au plus vite. Elle saisit le bras de Gabriel, qu’elle devinait près d’elle. Il lui tapota la main pour la rassurer, ce qui eut l’effet escompté.


    Le prêtre passa derrière le bloc de marbre et se baissa pour prendre quelque chose. Lorsqu’il se redressa, il posa deux verres sur le bloc de marbre et dit:


    - Si vous voulez en savoir plus, vous devez boire.


    Audrey serra plus fort le bras de Gabriel pour lui signifier qu’elle n’avait aucune intention de boire. Gabriel lui tapota à nouveau la main, et Audrey sentit qu’il était calme et sûr de lui. Il s’approcha de l’autel, et prit le verre que lui tendait le prêtre. Audrey attendit au moins trente secondes pour voir comment il réagissait. Le prêtre attendait patiemment, avec l’autre verre à la main. Gabriel lui passa une main dans le dos et la poussa légèrement pour l’encourager. Audrey approcha à son tour, et but un liquide sucré et très agréable.


    *


    De leur côté, Grégory, Maxime et Silvano finissaient de regarder les images du drone une par une, en attendant qu’Albert trouve quelque chose. Ils sursautèrent quand Albert poussa un cri de triomphe.


    - Ça y est, je suis entré. Ce sont des coriaces!


    Les trois garçons se précipitèrent dans le salon. Albert avait trouvé un document qui s’appelait «fiches de paie». Aucun fichier ne portait le nom d’Alexandre. Ils regardèrent tous les noms, mais ne virent aucun nom connu.


    - OK, dit Grégory, déçu. Mon père devait travailler pour un Américain qui est venu ici, dans cette maison.


    Albert sortit de ce fichier, et Silvano remarqua un nom de document qui pouvait être intéressant.


    - Regarde ça, «sécurité», va voir, demanda-t-il à Albert.


    Un fichier s’appelait «caméras de surveillance» Il l’ouvrit. Il y avait cinquante fichiers qui s’appelaient «surveillance 1» jusqu’à 50. C’étaient les images qu’ils espéraient trouver dans les fichiers des caméras publiques. Il chercha celles du 6 juin 2013. Les images montraient le devant de la maison des Rothberg et le jardin. Ils ne virent personne, ils n’étaient pas là ce jour-là. Albert ouvrit le fichier surveillance 2. Il s’agissait de la maison qu’ils louaient. Il y avait un nombre de dates impressionnant.


    - Ouah! fit Albert. Ça doit remonter aux premières caméras de surveillance. Je vais regarder celle du 6 juin 2013 sinon on est là pendant dix ans.


    Les caméras extérieures montraient des gens qui arrivaient par le jardin, donc certainement en bateau, à la nuit tombante. La caméra avait une vision nocturne, ce qui empêchait de voir les couleurs, mais on pouvait voir qu’ils étaient en tenue de soirée, certains portaient des masques de carnaval. Albert remarqua que les femmes qui portaient des robes longues portaient toutes des masques, alors que les femmes qui portaient des robes courtes ne portaient pas de masque. La caméra qui prenait le devant de la maison montrait seulement une voiture et des gardes du corps. Grégory regarda attentivement. Il vit un homme qui avait la même allure que son père, mais c’était trop sombre pour en être sûr. Albert passa la vidéo plus rapidement, jusqu’aux premières lueurs du jour. Ils ne virent aucun des sept milliardaires cités dans le carnet d’Alexandre.


    - Là! fit Grégory. C’est mon père.


    L’homme semblait parler au téléphone et, par moment, il le levait comme s’il ne captait pas.


    - Il prend des photos, dit Grégory. Il fait semblant de téléphoner pour être discret.


    - Parfait, dit Silvano. Maintenant, regardons s’il y a des caméras à l’intérieur. Ce serait bien qu’on sache ce qu’il s’est passé dans cette maison.


    Albert passa en revue les autres caméras, et trouva les caméras intérieures de la maison. Les couleurs étaient nettes, cette fois-ci. À 23h00, c’était une soirée mondaine ordinaire. Des hommes et des femmes discutaient avec des verres à la main. Silvano reconnut plusieurs hommes politiques américains, français, italiens, allemands et même un Canadien. Albert accéléra les images jusqu’à 0h00. On les vit s’installer pour manger sur la grande table de salon. Albert ralentit au moment où il vit d’autres personnes arriver pendant le repas, pour se glisser sous la table. Il revint au début et remit la vitesse normale. Apparemment il s’agissait d’enfants, un par convive.


    - Pourquoi ils vont sous la table? fit Albert.


    Les trois autres se regardèrent, horrifiés. N’ayant pas de réponse, et percevant le silence pesant, Albert regarda ses compagnons. C’est là qu’il comprit.


    - Ah! Non … Vous croyez…C’est pas possible!


    Silvano reprit ses esprits en premier.


    - Tu peux faire des gros plans sur la tête des gens?


    Albert zooma, mais la qualité ne suivit pas. Ils purent cependant voir que la personne en question arrêtait de manger pour projeter son buste en arrière, et semblait être en pleine extase.


    - Quelle bande de pourritures! fit Silvano.


    Albert accéléra encore un peu la vidéo à 1h00. L’ambiance était très différente. Des gens allaient et venaient, certains complètement nus. Ils avaient l’air saouls ou drogués. Le canapé était occupé par plusieurs personnes qui se livraient à des jeux sexuels qu’on ne voyait que dans les films x. Mais, à la différence des films x officiels, il y avait des enfants. Il y avait d’autres caméras dans les chambres, mais Albert refusa de regarder. Il se leva et se mit à tourner en rond. Les trois autres étaient bouleversés également. Silvano se leva d’un bond et n’eut que le temps d’arriver à l’évier pour vomir. Grégory donna un coup de pied dans un pied de la table, et Maxime était blanc comme un cadavre. Ils eurent le plus grand mal à retrouver leur calme, mais ils devaient regarder jusqu’au bout, pour voir ce qu’il s’était passé d’inhabituel pour que la maison ait été vendue après. Silvano chercha un moyen d’épargner cette torture à ses camarades et à lui-même.


    - Accélère seulement la caméra extérieur jusqu’à, disons, midi.


    Silvano savait qu’Albert préférait les nombres ronds, et il était inutile de rajouter un stress qui pourrait être la goutte d’eau qui ferait déborder son vase émotionnel. À 12h00, tout était calme. Les heures suivantes aussi, personne ne partait. Soit ils étaient restés plusieurs jours, soit ils étaient partis tôt. C’était assez étrange qu’après ce genre de soirée, on se réveille de bonne heure. À 11h00, tout était calme aussi. Ils durent remonter à 4h00 pour voir des gens partir rapidement, à moitié habillés et titubants.


    - Voilà, on n’est pas loin. Reviens dans la salon à 3h30.


    À 3h30, c’était la panique générale, tout le monde courait dans tous les sens. À 3h15, il n’y avait aucune image.


    - Les images intérieures s’arrêtent à 3h02, dit Albert. Après il n’y a plus rien.


    Il dut remonter jusqu’à 3h00 pour voir ce qu’il s’était passé. Un homme nu titubait et s’écroulait sur le sol en se tenant la gorge. Il fallait remonter quelques minutes plus tôt. À 2h58, un garçon, d’une dizaine d’années, était nu dans la cuisine et buvait un verre d’eau. L’homme se tenait debout et lui fit signe de venir. Le garçon s’approcha, les mains dans le dos. Il s’agenouilla devant l’homme qui lui mit une main sur la tête. Le garçon sortit les mains de son dos, il avait quelque chose dans la main droite, un couteau. Il coupa d’un geste rapide le sexe de l’homme, qui se plia en deux en mettant les mains sur sa blessure. On pouvait deviner qu’il hurlait, malgré l’absence de son. Puis, le garçon lui tailla la gorge. L’homme se redressa en se tenant la gorge, tituba puis tomba. Deux personnes arrivèrent, affolées, et se mirent à hurler. Un homme, habillé en costume noir, arriva et tua le garçon d’une balle dans la tête. Un autre homme, que Grégory reconnut tout de suite comme étant son père, fit irruption dans la pièce et ressortit après quelques secondes. Trente secondes plus tard, les caméras intérieures se coupaient.


    Les quatre hommes qui regardaient la vidéo étaient sidérés. Maxime réagit le premier.


    - Il a eu ce qu’il méritait, ce type. Quand on voit des trucs pareil on a des envies de meurtre, je vous le dis.


    La sidération passée, Silvano demanda à Albert de faire un gros plan sur le visage de l’homme, il lui disait vaguement quelque chose. Albert réussit à le retrouver lorsqu’il était habillé. C’était un homme politique américain que Silvano avait reconnu.


    - C’est un secrétaire d’État américain, il est soi-disant mort d’une crise cardiaque pendant ses vacances. Je m’en rappelle très bien parce que tout le monde se moquait de lui sur les réseaux, disant qu’il était plus sous pression en vacances qu’au travail…. Et pour cause.


    - On peut regarder la caméra extérieure à 3h00? demanda Grégory.


    À 2h58, Alexandre était à son poste, il marchait de droite à gauche. À 3h02, il se précipitait vers la maison en faisant signe à ses hommes de rester dehors. À 3h03, il sortait de la maison en parlant au téléphone. Il lui fallut un bon moment avant de revenir dans la maison.
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    Audrey ne répondait pas au téléphone et Gabriel non plus. Leurs quatre compagnons commençaient à s’inquiéter, il était 17 heure passé. Après toutes ces émotions, Grégory avait compris ce qu’avait vécu Audrey pendant son enquête, et il voulait le lui dire. Il voulait surtout être avec quelqu’un qu’il aimait, peut-être pour être sûr que ce monde valait la peine d’y rester. Finalement, n’y tenant plus, il décida d’aller à l’église et Maxime vint avec lui.


    La cathédrale était fermée et il n’y avait pas grand monde aux alentours. À part le restaurant où ils avaient mangé, il n’y avait aucun commerce sur cette place. Il s’avança vers un couple qui buvait un verre en terrasse. Par chance, ils parlaient français. Ils étaient sortis de la cathédrale à la fermeture et ils s’étaient installés là, ils n’avaient vu personne en sortir depuis. Les garçons ne voulurent pas entrer dans le restaurant, de peur que le propriétaire ne les trouve bizarres. Maxime insista pour qu’ils retournent à la maison, afin de demander à Albert de pirater les caméras de surveillance.


    Ce fut un jeu d’enfant pour Albert. Ils virent Audrey et Gabriel entrer dans la cathédrale, mais ils ne les virent pas sortir. L’arrière de la cathédrale n’était pas couvert par les caméras, ni l’intérieur de la cour carrée. Ils regardèrent les sorties des immeubles adjacents, les rues avoisinantes. Ils s’étaient volatilisés sans laisser aucune trace. Albert jugea le moment idéal pour essayer son nouveau drone. Il était beaucoup moins sophistiqué et performant que l’original, mais cela ferait l’affaire. Il avait une portée de seulement un kilomètre, il fallait donc le suivre en voiture. Ils montèrent dans le Range Rover, et Albert s’installa à l’arrière avec son ordinateur et la manette de direction. Ils allèrent vers la maison des Rothberg, où rien n’avait bougé. Ils passèrent toute la ville au peigne fin, sans résultat.


    Grégory proposa d’aller chez les Rothberg et d’attirer le gardien qui était à l’intérieur, afin d’essayer de le faire parler. Silvano et Albert étaient contre cette idée, qu’ils jugeaient trop dangereuse. Maxime jugea qu’il valait mieux attendre encore quelques heures, au cas où Gabriel et Audrey réapparaitraient.


    Ce furent les heures les plus angoissantes que Grégory eut jamais connues. Même quand Audrey était enfermée à l’hôpital psychiatrique, il n’avait pas ressenti cela, car il savait où elle était, et qu’elle était vivante. L’ignorance était pire que tout. Elle laissait place à l’imagination, et les pires images lui venaient en tête, surtout après les choses horribles qu’il venait de voir sur l’ordinateur d’Albert. S’ils étaient capables de faire cela à des enfants, qu’est-ce qu’ils pourraient lui faire?


    À 20h00, ils n’avaient toujours pas de nouvelles. À 21h00, Grégory sonnait chez les Rothberg. Silvano, Albert et Maxime attendaient dans la voiture, les yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur. Ils voyaient ce que le gardien voyait, car ils étaient branchés sur leurs caméras. Grégory avait une oreillette et entendait Silvano lui parler.


    - Il fait un zoom sur ton visage, il dézoome, il regarde le haut de ton pantalon. Je pense qu’il regarde si tu portes une arme. Heureusement que je t’ai dit de ne pas la prendre.


    Le gardien parla à l’interphone. Silvano pouvait tout entendre.


    - Was wollen Sie? demanda-t-il d’un air peu aimable.


    - Désolé, je ne parle pas allemand.


    - C’est pour quoi? demanda-t-il, encore moins aimablement, mais dans un français impeccable.


    - Je crois que j’ai perdu quelque chose chez vous.


    - Et quoi donc?


    - Mon drone.


    - Quel drone? Vous n’avez même pas de manette.


    - Je l’ai déposée dans ma voiture pour avoir les mains libres.


    La caméra se tourna vers le Range Rover, qui était trop loin pour qu’il puisse voir s’il y avait quelqu’un dedans.


    - La dernière fois que je l’ai vu il était dans votre propriété.


    - Écoutez, c’est une propriété privée, tout ce qui est ici est à nous. Si vous n’êtes pas content, allez porter plainte.


    La communication coupa, mais la caméra resta braquée sur Grégory. Silvano fit signe à Albert, afin qu’il coupe les caméras.


    - C’est bon, dit Silvano, toutes les caméras sont coupées.


    Grégory continua à sonner, mais, cette fois-ci, Maxime le rejoignit, lui donna une arme et se posta de l’autre côté du portail. Le drone d’Albert était en hauteur, surveillant la maison. Albert vit le gardien sortir.


    - Il arrive, dit Silvano, il est seul, mais il est armé et il a l’air très énervé.


    Le portail s’ouvrit et le gardien n’eut pas le temps de sortir, il se retrouva désarmé et sous la menace de deux armes. Le portail se referma. Silvano et Albert restèrent dans la voiture pour surveiller les environs.


    - Vous faites la plus grave erreur de votre vie, dit le gardien. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire.


    - Oh que si! justement, dit Grégory. C’est toi qui ne sais pas à qui tu as affaire, et ça risque d’être la pire journée de ta vie, et peut-être la dernière, ça dépend de toi.


    - De toute façon, si je vous aide en quoi que ce soit, je suis mort.


    - Pas forcément, dit Maxime. Il n’y a pas que les Rothberg qui peuvent faire disparaître des gens. On peut t’aider à changer d’identité si tu nous dis ce qu’on veut savoir.


    - Allez vous faire foutre!


    Ils attachèrent les mains de leur prisonnier avec des serre fils et se dirigèrent vers la maison.


    *


    Audrey se réveilla avec une sensation de vertige qui lui donna envie de vomir. Elle était allongée sur le côté, et elle avait une cagoule sur la tête. Lorsqu’elle voulut l’enlever, elle se rendit compte que ses mains étaient attachées dans son dos. Alors, tout lui revint en mémoire. La cathédrale, le prêtre, les catacombes, la boisson. Gabriel avait bu la même chose, était-il avec elle?


    - Gabriel, tu es là? demanda-t-elle.


    - Votre ami n’est pas là, répondit une voix masculine. Détendez-vous, nous arrivons dans quelques minutes.


    Cette voix paraissait un peu lointaine, un bruit de moteur se faisait entendre. Elle fut secouée d’une drôle de manière, pas comme en voiture, de gauche à droite, ou comme si on freinait, mais de haut en bas. Elle était en avion.


    - Où m’amenez-vous?


    - À Rome, dans le saint des saints.


    Le Vatican, pensa-t-elle. Elle passait d’une cathédrale au Vatican. Après toutes ces péripéties, elle retournait au point de départ. Elle sentit à peine l’atterrissage. Le pilote était excellent, apparemment.


    - Désolée de ne pas pouvoir vous applaudir, dit-elle.


    - Je vous en prie, c’était un plaisir.


    Le pilote vint vers elle, et souleva la cagoule, juste assez pour dégager la bouche. Il lui fit boire une autre gorgée de ce liquide sucré. Elle replongea immédiatement dans un sommeil sans rêve.


    Cette fois-ci, elle se réveilla sur un lit confortable, et ses mains étaient détachées. Elle n’avait plus de vertige, et se sentait parfaitement reposée. Elle s’assit sur le lit et regarda autour d’elle. Elle était dans une chambre qui devait être aussi grande que la maison de ses parents. Les murs étaient surchargés de motifs bleus et rouges. Le lit était petit, mais très haut, la décoration était d’un luxe ancien. Cela pouvait être un château, ou le Vatican. Elle descendit du lit, et inspecta les fenêtres et la porte. Tout était fermé, et les fenêtres étaient opaques, la lumière passait, mais elle ne pouvait pas voir à travers.


    Sur une table, un plateau avec de l’eau et des fruits, l’invitait à se restaurer. Cela la rassura, car on ne se soucie pas du bien-être d’une personne qu’on veut tuer. Comme à l’hôpital psychiatrique, si on avait voulu la tuer, elle serait déjà morte. Elle but un grand verre d’eau et mangea une pomme, en inspectant la pièce. Il y avait peut-être une caméra de surveillance. Les murs étaient tellement chargés, qu’ils auraient bien pu contenir des dizaines de caméras invisibles. Il faisait encore jour, mais elle ne savait pas si on était toujours samedi. Elle trouva des toilettes et, à en juger par la contenance de sa vessie, elle pensa qu’on était toujours samedi. De Bâle à Rome en avion privé, ça ne devait pas faire plus d’une heure. Elle ne savait pas combien de temps elle était restée inconsciente dans la cathédrale, mais le soleil n’avait pas fini de descendre, elle supposa qu’il était 20 heures ou 21 heures.


    Elle entendit un bruit de serrure et s’approcha de la porte.


    - Reculez, s’il vous plait, dit une voix féminine.


    Audrey obéit, c’était demandé si poliment. Il y avait donc bien une caméra. La porte s’ouvrit sur une femme d’une quarantaine d’année, portant du linge. Deux hommes armés la suivaient.


    - Bonjour mademoiselle. Avez-vous bien dormi?


    - On dirait bien que oui, fit Audrey, étonnée d’un tel accueil.


    Elle se demandait si elle n’était pas au milieu d’un rêve.


    - Tant mieux. Voici des toilettes pour le dîner, vous êtes attendue dans trente minutes. Vous avez le temps de prendre une douche si vous le souhaitez.


    Audrey la regarda poser les vêtement sur le lit et partir, comme si elle était sa femme de chambre. Le premier moment de surprise passé, elle se décida à prendre une douche rapidement et regarda les vêtements qu’on lui proposait. Il y avait des dessous haute couture, à sa taille. Une robe rouge foncé, longue et légère, était de la même marque. Une magnifique paire d’escarpins, à sa taille, était parfaitement assortie. Elle passa les sous-vêtements et la robe, mais elle remit ses baskets. Elle ne supportait pas les escarpins et, si une occasion s’offrait de se sauver, elle ne voulait pas être gênée. Elle se regarda dans le miroir et eut presque envie de rire en voyant ses baskets. Si son ravisseur voulait qu’elle soit belle, il allait être déçu. Dès qu’elle fut prête, la porte s’ouvrit à nouveau devant la même femme.


    - Je vous suis, dit-elle sur un ton très décontracté. J’ai une faim de loup.


    La femme regarda ses chaussures et hésita un moment avant de dire:


    - Il vaudrait mieux que vous mettiez les escarpins, votre hôte ne va pas être content après moi.


    Abasourdie par un tel culot, Audrey réagit après quelques secondes.


    - Oh! je suis vraiment désolée si je vous attire des ennuis, mais peut-être devriez-vous choisir vos employeurs avec un peu plus de soin. Si ça ne convient pas, je peux aussi bien rester ici, mais il est hors de question que j’aie mal aux pieds pour vous permettre d’avoir votre prime de fin d’année.


    La femme fronça les sourcils, en proie à une réflexion apparemment douloureuse. Elle sortit en silence et la porte se referma. Audrey était assez contente de son effet, elle allait leur montrer qu’elle n’était pas une marionnette, et il était hors de question de montrer sa peur.


    La femme revint après cinq minutes et invita Audrey à la suivre. Elle passa un grand couloir avec des tapisseries murales et des tableaux représentant des hommes d’église, à en juger par leurs vêtements.


    Elle arriva dans une grande salle à manger dont le centre était occupé par une table en chêne interminable. Les lustres reflétaient leur lumière sur le brillant de la table et du parquet. Des sièges en cuir rouge longeaient les murs de chaque côté, surmontés de tapisseries anciennes. Sur le mur du fond, une statue en marbre blanc représentait un homme vêtu d’une toge et assis sur un gros bloc de marbre noir.


    Un homme, qui semblait très vieux, l’attendait au bout de la table. Il était grand, mais le dos légèrement voûté cassait l’élégance de son costume bleu. Audrey compta les douze pas qui la séparaient de l’autre bout de la table. Deux couverts étaient dressés dans le sens de la largeur ce qui séparait les deux convives de deux mètres. La femme la guida à sa place, sur le côté gauche, et l’invita à s’asseoir sans faire les présentations. L’homme attendit qu’elle soit assise pour s’asseoir également. Deux gardes du corps étaient postés près du mur, de manière à pouvoir intervenir en cas de besoin, tout en étant assez éloignés pour ne pas entendre leur conversation.


    Audrey regarda tout autour d’elle et vit que deux autres gardes étaient derrière elle, contre le mur gauche. Habituellement, elle se serait concentrée sur son hôte, mais elle n'oubliait pas qu’elle était prisonnière et qu’elle devait évaluer les lieux. Elle finit par regarder l’homme assis devant elle. Le visage était tellement ridé, qu’elle n’aurait pas su quel âge lui donner, il pouvait avoir aussi bien quatre-vingts ans que cent ans. Ses yeux bleus légèrement bridés se fendaient pour mieux l’observer, ses paupières tombantes lui donnait un regard froid et calculateur, qui donnait la chair de poule. Il transpirait la malveillance, voire le mal tout court, par tous les pores de la peau. Audrey réprima un frisson, mais ne baissa pas le regard, déterminée à ne pas montrer sa peur. Enfin, il se décida à parler dans un français impeccable, et sa voix grave donnait l’impression de résonner comme au fond d’un tombeau.


    - J’espère que vous me pardonnerez cette manière un peu cavalière de vous inviter à ma table, mais vous envoyer une invitation aurait été trop compliqué.


    Audrey eut un petit rire.


    - Je comprends, ces conventions sont exaspérantes. Pourquoi s’embarrasser d’un faire-part alors qu’il suffit de m’enlever, de me droguer, de me tenir prisonnière?


    L’homme eut un sourire qui changea son visage, le rendant plus humain. Les dents, d’une blancheur éclatante, juraient avec le visage mat et buriné.


    - Vous avez de l’humour, j’aime ça. Et vous êtes courageuse, votre cœur bat vite mais vous cachez très bien vos émotions.


    Audrey se figea. Comment pouvait-il le savoir? Implant? Caméra biométrique? Elle reçut la réponse, comme une décharge électrique dans son cerveau. La même sensation qu’avec Jean Rabin. Sans savoir comment, elle bloqua l’intrusion et vit des images qui ne lui appartenaient pas. Une femme enceinte et une photo de classe d’Audrey. Ils se regardèrent, tous les deux surpris. Audrey ne comprenait pas ce qu’il venait de se passer, mais, lui, semblait comprendre.


    - Félicitation. Ton mental aussi est fort. Tu n’as pas été formée, et tu sais déjà t’en servir.


    - De quoi vous parlez? demanda Audrey, sans réussir à cacher sa terreur cette fois-ci.


    Plus qu’une arme pointée sur sa tête, cette sensation et les images qu’elle avait vues la terrifiaient au-delà de l’imaginable parce qu’elle ne les comprenait pas.


    - Restaurons-nous d’abord, je t’expliquerai ensuite. Maintenant que j’ai la certitude que tu es de mon sang, nous avons tout notre temps.
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    Grégory et Maxime avait attaché le garde sur une chaise, dans la salle des commandes. Trois ordinateurs, avec leurs écrans géants, géraient des dizaines de caméras. Albert avait accès aux mêmes images, mais son écran était beaucoup plus petit. Il décida donc de les rejoindre avec Silvano.


    - Ouah! fit Silvano. On se croirait à la NASA.


    - Oui, fit Albert, très excité. C’est le paradis sur terre.


    - Prend possession de tes nouveaux jouets, et essaye de trouver des réponses, pour le cas où notre charmant hôte ne serait pas très bavard.


    Albert n’avait même pas adressé un regard au garde ligoté, il n’avait d’yeux que pour les ordinateurs. Il s’assit dans le fauteuil du garde, et quitta ses amis pour un monde virtuel.


    Silvano n’eut pas plus de succès avec le gardien que Grégory et Maxime. Ils décidèrent de le bâillonner et le laissèrent à portée de vue. Silvano eut l’idée de tourner la chaise, de manière à ce qu’il leur tourne le dos, et il lui mit un casque sur les oreilles, avec de la musique, afin qu’il n’entende pas leur conversation.


    Pendant qu’Albert explorait tous les recoins de l’ordinateur et du portable du garde, les autres fouillèrent les tiroirs et les placards, à la recherche de documents papier. La seule trace de papier qu’ils trouvèrent, était un cahier où le gardien notait toutes les allées et venues, les personnes qui téléphonaient, les incidents divers. Ils trouvèrent mention du drone qui avait été détruit la veille.


    - Pourrais-tu nous faire part de tes découvertes au fur et à mesure? demanda Silvano à Albert.


    Celui-ci s’était enfoncé dans le mutisme qui le caractérisait à chaque fois qu’il était concentré sur une tâche passionnante.


    - Attends … répondit Albert, en pianotant sur tout ce qu’il trouvait.


    Silvano savait qu’il était inutile de le brusquer, cela ne ferait que le stresser et l’angoisser. Son cerveau allait beaucoup plus vite que sa langue, et il fallait lui laisser le temps d’emmagasiner des informations avant qu’il puisse les exprimer.


    Maxime et Grégory visitèrent la maison pour s’assurer que le garde était vraiment seul, et pour voir s’ils trouvaient quelque chose d’intéressant. Ils trouvèrent une bibliothèque immense, dont les murs étaient tapissés de livres. Dans la cuisine, ils trouvèrent une porte, qui donnait sur un escalier descendant au sous-sol. Ils n’y trouvèrent rien d’intéressant, ce n’était qu’une annexe de la cuisine avec des congélateurs, des frigidaires et des étagères pleines de conserves.


    - On devrait contrôler le contenu des congélateurs, dit Maxime, au cas où.


    Grégory pensa au cadavre de l’enfant qui avait été tué par un garde du corps. Il avait déjà vu des cadavres d’enfants, quand il était en Afrique avec l’armée, c’était toujours un moment difficile. Il ouvrit le premier congélateur coffre, il n’y avait que de la nourriture. Le deuxième contenait exclusivement de gros quartiers de viandes, comme les produits d’une chasse. Ils soulevèrent méticuleusement les diverses cuisses et côtes de biche ou de sanglier, car il aurait été facile de cacher de la viande humaine parmi de la viande animale. Aucun des morceaux ne ressemblaient à un corps humain. Ils vérifièrent les congélateurs armoires, par acquit de conscience, mais n’y trouvèrent rien d’intéressant.


    - Tu crois qu’ils auraient été assez crétins pour cacher un corps chez eux? demanda Grégory.


    - On ne sait jamais, sur le coup de la panique. Je ne sais pas si les gardes du corps étaient expérimentés.


    - Ils m’en ont tout l’air, fit Grégory.


    Il ne pouvait, cependant, s’empêcher de penser à son père qui avait réussi à garder son sang-froid, en apparence, et qui avait pris des photos, alors que c’était probablement interdit.


    - Tu crois que d’autres gardes du corps ont pu tourner leur veste après cette soirée? demanda Grégory.


    - C’est possible, mais si c’est le cas, ils ne s’en sont pas vantés. Ton père a agi en secret, parce que ça aurait été trop dangereux de tenter de retourner d’autres gardes.


    - Oui, ils ne savent pas à qui ils peuvent faire confiance.


    - Ils doivent être très cher payés pour enterrer leur conscience. Je me demande combien peut coûter le silence d’un gars qui regarde des enfants se faire violer et tuer.


    - Peut-être pas trop cher, si eux-mêmes ont les mêmes vices. Vu la façon dont ils ont recruté mon père, ils choisissent les plus psychopathes.


    Ils retournèrent dans la salle de contrôle au bout de trente minutes.


    - Il vous en a fallu du temps, dit Silvano.


    - C’est immense, dit Maxime. Il faut un bon sens de l’orientation pour s’y retrouver.


    - Tu as trouvé quelque chose d’intéressant? demanda Grégory à Albert.


    - Il y a trop de données, répondit Albert. Il y a toute leur vie, là-dedans. Des adresses de maisons partout dans le monde, des contacts de gens connus, des notaires, des entreprises, des banques. Je ne peux pas tout regarder aujourd’hui. Je me suis concentré sur les choses récentes, les mails les textos.


    - OK, fit Grégory. Tu as trouvé où pourrait être Audrey?


    - Peut-être. Il y a un échange de texto entre le garde et quelqu’un qui s’appelle Zeus, qui lui dit d’affréter l’avion pour Rome. C’était hier, vers midi. Aujourd’hui, entre 17h et 18h, il y a plusieurs échanges concernant des mensurations.


    - Quoi? Comment ça? fit Grégory soudainement inquiet.


    - Zeus a dit, «mensurations?». Le garde a répondu, «1m60, 50kg, taille 36, pied 38». Le dernier échange avec Zeus dit, «colis livré», à 19h00.


    Grégory, tentant de se raccrocher au moindre signe d’espoir, dit:


    - On n’a pas besoin de connaître la taille des pieds d’un cadavre, pas vrai?


    - Ils veulent lui faire une nouvelle garde-robe, dit Silvano.


    - Pour quoi faire?


    Grégory imaginait des vêtements de prostituée et se sentit bouillir en pensant à ce qu’on pourrait lui faire. Silvano sembla réfléchir quelques secondes, puis se lança.


    - Je crois qu’il est temps que je vous dise ce à quoi j’ai pensé, ce que je pense avoir deviné.


    - Quoi? fit Grégory qui n’en pouvait plus.


    - Je pense qu’Audrey est la fille de Rothberg, ou de l’un de ces sept milliardaires, ou en tout cas de quelqu’un de très proche.


    *


    Audrey profita d’un repas gastronomique comme elle n’en avait jamais mangé. Elle refusa de boire du vin.


    - Quel dommage, dit l’homme, ce vin est un vrai nectar.


    - Je n’aime pas le vin, ni l’alcool en général. Je boirais bien un peu d’eau, mais je n’ai pas envie de m’endormir encore.


    L’homme eut un sourire.


    - Ne t’inquiète pas, la drogue n’est plus nécessaire. De plus, d’ici quelques temps, tu n’auras plus envie de repartir.


    - Ah, je suis contente de l’apprendre. Vous avez trop regardé la Belle et la Bête, j’ai l’impression. D’ailleurs dois-je vous appeler «la Bête»?


    - Tu peux m’appeler Salomon. J’adore ton humour. Si je t’avais élevée moi-même, tu ne serais peut-être pas aussi drôle.


    Cela faisait la deuxième fois qu’il faisait référence à sa filiations. Elle avait peur de comprendre, et elle n’y tint plus. Avant la fin du dessert, elle dit:


    - Vous essayez de me dire que vous êtes mon père, depuis tout à l’heure?


    - Non, je suis un peu vieux, tu ne crois pas?


    - Alors quoi?


    - Je suis ton grand-père, ou plus exactement, ton arrière, arrière, arrière-grand-père.


    Jusque-là, il avait l’air d’avoir toute sa tête, est-ce qu’il bégayait? L’effet du vin, peut-être.


    - Ça fait beaucoup «d’arrière». Vous auriez donc quel âge?


    - Je suis né en 1774, j’aurai 245 ans en septembre.


    Audrey ne savait pas comment le prendre. Elle hésitait entre rire, avoir peur, et être curieuse. Son caractère de journaliste prit le dessus, et elle décida de lui poser des questions, mais par où commencer?


    - D’accord, admettons que vous ne soyez pas en train de délirer, on pourrait peut-être remonter étape par étape. Qui est ma mère? Et mon père, aussi.


    - Ton père est mort en 1997, il avait 71 ans. Il s’appelait Samuel Rabi. Tu ne connais sûrement pas ce nom, mais nous sommes cousins aves les Rothberg, et les Rothschild aussi, dont tu dois mieux connaître le nom.


    Audrey ne réagit pas à cette nouvelle. Elle connaissait en effet le nom de Rothschild, comme tout le monde, mais cela restait un nom trop abstrait, comme une légende. Même si ce nom était dans tous les dossiers complotistes, il ne voulait rien dire pour elle. Elle attendit la suite.


    - Ta mère s’appelait Hélène Blumingdale.


    - Qu’est-ce qu’elle est devenue?


    - On ne sait pas.


    - Quoi? Avec tous les moyens que vous avez, vous n’avez pas été capable de la retrouver? Vous l’avez tuée?


    - Pas du tout, qu’est-ce qui te fait dire ça?


    - Elle avait l’air d’avoir peur de son Rabi de mari.


    - Elle a probablement changé d’identité, mais pour cela, elle a dû aller très loin, parce que, en Europe ou aux États-Unis, nous l’aurions retrouvée. Ça pourrait être intéressant de savoir ce que tu aurais fait à sa place.


    - Mm, si je devais échapper à quelqu’un avec autant de pouvoir, je serais allée vivre dans une tribu d’Amazonie ou d’Indonésie. Un endroit sans aucune technologie. Je serais peut-être devenue anthropologue, ou archéologue, quelque chose comme ça.


    - C’est une très bonne idée, mais elle n’avait pas fait d’études, et elle aimait trop le confort moderne pour vivre dans la jungle.


    - De la chirurgie esthétique? De faux papiers?


    - Elle ne connaissait pas ce milieu d’escrocs, et de toute façon nous l’aurions su.


    - C’est sûr, entre escrocs…..Alors elle serait devenue nonne.


    - Nous avons vérifié.


    - Alors je sèche…. Elle s’est suicidée.


    - On aurait retrouvé son corps.


    - Peut-être qu’elle a été dévorée par les poissons, si elle s’est noyée dans la mer….ou elle est tombée par inadvertance dans un bac d’acide.


    Salomon eut un petit rire. C’était la première fois qu’elle entendait un semblant de rire, à chaque fois, il se contentait de sourire.


    - Ça faisait longtemps que je n’avais pas ri autant, dit-il. Tu as vraiment beaucoup d’humour.


    - Je ne me savais pas si comique, à vrai dire. Mon père, lui, a beaucoup d’humour, il vous plairait.


    - Ton père adoptif? Je sais, j’ai commencé à le fréquenter.


    Le sang d’Audrey se glaça, et elle se figea immédiatement.


    - Nous avons joué aux échecs ensemble, pas plus tard que mardi.


    Audrey retenait son souffle.


    - Ne t’inquiète pas, tes parents adoptifs vont très bien.


    Il vit qu’elle se relâchait.


    - Ce sont des gens bien, et ton père est très drôle. J’avoue qu’ils ont fait du bon travail en t’élevant. Mais, ce qui est dommage, c’est que tu vas devoir apprendre tout de A à Z sur ta vraie famille.


    - Ma vraie famille? Vous plaisantez! Ma vraie famille ce sont eux. Vous n’êtes que des donneurs de sperme pour moi.


    - Ne sois pas si vulgaire, voyons. En temps normal, j’aurais été d’accord avec toi … si ça avait été une autre que toi.


    - Et pourquoi? Qu’est-ce que j’ai de si exceptionnel, mis à part mon sens de l’humour … que je dois à mon père adoptif.


    - Tu portes en toi le gène qui va te permettre de vivre aussi longtemps que moi, et même plus, tu vas devenir immortelle.


    Cette fois, il était clair pour Audrey qu’il délirait, il valait mieux éviter de le contrarier.


    - D’accord, c’est une super nouvelle! Mais au fait, comment vous savez que je suis bien une Rabi?


    - On t’a fait une prise de sang quand tu étais à l’hôpital psychiatrique.


    - Et vous faites des prises de sang à tous vos prisonniers? Histoire de vous assurer que vous n’allez pas tuer quelqu’un de votre famille?


    - Non, c’est juste que ta date de naissance était dans la base de données. Toute personne de sexe féminin, née entre août et septembre 1993, est testée.


    - Visiblement, vous ne l’avez pas fait pour Amandine.


    Le visage de Salomon se ferma instantanément. On pouvait y voir de la tristesse et de l’agacement, voire de la colère.


    - Nous n’avons pas eu le temps. La décision de la tuer a été prise un peu précipitamment. C’est seulement après, que j’ai su sa date de naissance.


    - Jean Rabin semble un peu impétueux.


    - C’est en effet lui qui nous a alerté sur elle, mais ce n’est pas lui qui a donné l’ordre de la tuer. Il n’a fait que le suggérer très fortement. C’est moi qui prends les décisions et, celle-là, je la regrette. En 245 ans, j’ai eu l’occasion de prendre beaucoup de mauvaises décisions, c’est inévitable. Je ne suis pas parfait, personne ne l’est, même si on est immortel on a toujours des choses à apprendre, et on peut toujours faire des erreurs.


    - Dommage, vous auriez eu deux arrière-petites-filles immortelles au lieu d’une.


    - Non, justement. Nous avons fait les analyses post-mortem, je voulais savoir. Elle ne portait pas le gène.


    - Comment ça? Nous étions jumelles, nous devrions avoir les mêmes gènes.


    - Celui-ci est spécial. Il n’y en a même pas un par génération. La seule autre personne qui l’avait durant ce siècle était un Indien pauvre. Je l’ai vu dans un documentaire, une fois. Il était désespéré parce qu’il avait vu mourir tous ceux qu’il aimait les uns après les autres, sa femme, ses enfants, ses petits-enfants. Il ne connaissait pas sa date de naissance, mais étant donné les événements qu’il a connus, j’ai calculé qu’il devait avoir au moins 160 ans. Il a fini par se suicider. De toute façon, il n’aurait pas été digne de recevoir l’étincelle.


    - L’étincelle?


    - Je t’expliquerai cela plus tard. Tu as beaucoup de choses à apprendre, avant. Je dois être sûr que tu en es digne.


    - Ah, et comment vous décidez ça?


    - Physiquement, ça va, tu es jeune et belle, c’est parfait. Moi je suis déjà trop vieux.


    - Et pourquoi vous n’avez pas reçu l’étincelle avant d’être trop vieux?


    - Parce que la technologie n’existait pas encore. Si nous ne trouvons personne, je la prendrai quand même, mais s’il y a une autre possibilité, nous allons l’essayer.


    - Mais, comment se fait-il qu’un Indien ait eu le même gène que vous et moi, s’il n’était pas un Rabi ou un Rothberg?


    - C’est une très bonne question. Je peux y répondre, puisque cela correspond aux premières choses que tu dois apprendre. Notre ancêtre commun était installé, au départ, dans le Nord de l’Inde, puis il a dû changer d’endroit, et remonter vers l’actuel Kazakhstan. Ses descendants ne sont pas tous devenus illustres. En plus de 34000 ans d’existence, il a eu l’occasion de faire beaucoup plus de bâtards que Louis XIV. Sa lignée officielle était étudiée par Amandine.


    - Les Khazars!


    - Tout à fait. Nous sommes les descendants des rois Khazars, qui sont les seuls héritiers officiels de notre ancêtre commun.


    - Et cet ancêtre commun, qui est-ce exactement?


    - Il s’appelait Balak.


    - Ah, je suis déçue, je pensais que vous alliez dire Baal.


    - Son nom a été déformé au fil du temps, et en fonction des régions, mais c’est le même.


    - Mais, je croyais que Baal était un dieu, pas un vrai humain.


    - En réalité, il n’est ni l’un ni l’autre.


    Il fallut quelques secondes à Audrey pour réfléchir. Elle repensa à Mauro Biglino.


    - C’était un extraterrestre? Comme le dit Mauro Biglino?


    - Tout à fait. Tu en sais déjà pas mal, à ce que je vois.


    - Disons que je sais relier des points. Ça ne veut pas dire que je crois tout cela, il va me falloir des preuves un peu plus concrètes.


    - Tu en auras, sois-en sûre. Mais il se fait tard, et je pense que ta journée a été éprouvante. Nous allons nous voir tous les jours pendant un certain temps.


    Audrey pensa immédiatement à Gabriel, qui était avec elle dans la cathédrale, et à Grégory qu’elle ne reverrait peut-être jamais.


    - Qu’est devenu l’ami qui était dans la cathédrale avec moi?


    - Il va très bien, ne t’en fais pas pour lui.


    - Et je dois vous croire sur parole?


    - Si tu veux tout savoir, il va devenir évêque, juste une formalité afin qu’il puisse devenir cardinal. Tu pourras le voir après la cérémonie, si tu y tiens.


    Il fit un signe à peine perceptible, et les deux gardes du corps derrière Audrey s’approchèrent. Ils reculèrent sa chaise pour lui permettre de se lever. Salomon se leva à son tour, et lui souhaita une bonne nuit.


    Elle retourna à sa chambre, où la femme qui s’était occupée d’elle la rejoignit. Elle était souriante, et lui dit qu’elle s’appelait Esperanza, qu’elle était sa femme de chambre et qu’elle pouvait lui demander tout ce qu’elle voulait. La seule chose qui vint à l’esprit d’Audrey fut de lui demander de la laisser sortir, mais elle n’avait plus envie de plaisanter. Elle pensait à Gabriel. Elle avait cru qu’il était peut-être mort pour la protéger, mais, au lieu de cela, il allait devenir Évêque, cela sentait la corruption à plein nez. Et s’il était complice depuis le début? Et s’il n’avait pas été drogué? C’est lui qui avait proposé d’aller à la cathédrale tous les deux. Et, s’il n’y avait pas de caméra de surveillance dans la maison qu’ils louaient, comment les Rothberg avaient pu savoir qu’il y avait un drone chez eux? Est-ce qu’on pouvait neutraliser une fréquence si l’objet n’était pas en vue, et si on ne savait pas où il était? Elle ne pouvait pas répondre à ces questions techniques. Et c’est lui qui avait aidé Mattéo à enlever Jean Rabin, n’était-ce pas pour pouvoir l’éliminer plus facilement? Quand avait-il su qu’elle était la sœur d’Amandine? Depuis le début. Savait-il qui étaient ses vrais parents? Peut-être pas. Est-ce qu’il était avec eux depuis le début, ou avait-il saisi l’opportunité plus tard? Elle tourna ces questions dans sa tête un bon moment, avant de trouver le sommeil.


    Elle fit un cauchemar horrible, où un homme avec une tête de taureau l’invitait à danser. Il l’embrassait, et se transformait en Grégory, comme dans la belle et la bête, avant de se transformer à nouveau en Salomon. Elle se réveilla en sursaut, au moment où Salomon essayait de l’embrasser.
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    Grégory et ses acolytes n’avaient pratiquement pas dormi. Albert avait trouvé la destination qui avait été donnée au pilote de l’avion. Il fallait retourner à Rome, et il y avait plus de 900 kilomètres. Ils avaient emporté les disques durs qu’ils avaient trouvé chez les Rothberg. Ils n’avaient pas eu d’autre choix que d’amener leur prisonnier avec eux. Ils n’étaient pas des assassins, et ils ne pouvaient pas le laisser raconter tout ce qu’il savait. Grégory se relayait avec Maxime pour conduire la voiture d’Albert, qui travaillait sur les ordinateurs, alors que Silvano conduisait sa propre voiture.


    Silvano avait appelé son ami Luciano, pour s’assurer de repasser la frontière dans l’autre sens sans problème, mais il ne travaillait pas la nuit. Ils décidèrent de faire une halte chez Silvano, à Lugano, pour reprendre un peu de force, et de reprendre la route quand Luciano serait de service, vers neuf heures. Si tout se passait bien, ils pourraient être à Rome vers quinze heures. Ils donnèrent à manger au garde du corps, et Silvano lui donna une bonne dose de somnifère pour éviter de le surveiller. Ils purent se restaurer et dormir toute la nuit, mais leur sommeil fut beaucoup moins bon que celui de leur invité. Grégory ne pensait qu’à Audrey, et Albert avait travaillé sur les ordinateurs jusqu’à deux heures du matin.


    À huit heures, ils étaient prêts à partir, un peu reposés malgré tout. Alors que Silvano se demandait s’il fallait prendre deux voitures, Albert lui dit qu’une seule suffirait.


    - Mais, si on doit ramener Audrey et Gabriel, ça va faire juste, répondit Silvano.


    - Asseyez-vous, j’ai quelque chose à vous montrer, fit Albert, énigmatique.


    Ils s’installèrent à la table de la salle à manger, et Albert ouvrit son ordinateur.


    - Cette nuit, j’ai trouvé des images de caméras de surveillance de la cathédrale.


    Grégory et Maxime étaient excités à l’idée de savoir enfin ce qui était arrivé à Audrey et Gabriel. Ce qu’ils virent les remplirent d’horreur et de colère. Il faisait très sombre, mais, là encore, il y avait des caméras nocturnes. Gabriel buvait quelque chose, Audrey aussi, mais elle s’écroulait, alors que Gabriel et le prêtre la retenaient pour éviter qu’elle ne tombe. Des complices entraient par une porte, donnant sur la cour intérieure, et ils l’emportaient à l’extérieur. Ils traversaient la cour intérieure et les bâtiment les séparant du Rhin. La caméra de surveillance qui était sur le quai appartenait, visiblement, aussi aux Rothberg, et ils purent les voir monter dans un petit bateau. Le prêtre était retourné à ses occupations comme si de rien n’était. Ils perdirent la trace du bateau rapidement, mais ils savaient où ils l’avaient amenée.


    Maxime et Grégory étaient les plus en colère. La trahison était très difficile à accepter.


    - On finit par s’y faire, vous verrez, dit Silvano. Au moins, on sait qu’on n’a pas besoin de deux voitures, si nous revenons à cinq, une seule suffira. Il reste la question de savoir ce qu’on va faire de notre invité.


    Le garde du corps était en train de dormir comme un bienheureux.


    - J’aimerais bien être à sa place, dit Maxime.


    - Peut-être pas pour longtemps, fit Albert. J’ai rentré ses empreintes digitales dans les fichiers de la police suisse, française et italienne. J’ai trouvé une correspondance en Italie. Ses empreintes ont été trouvées sur une scène de crime à Florence, en 2015.


    - Quel genre de crime? demanda Grégory.


    - Viol et meurtre d’une petite fille.


    - On pourrait s’en occuper nous-même, fit Maxime, dont le visage s’était fermé instantanément.


    - La mort est trop douce pour ce genre d’individu, répondit Silvano.


    - Et s’il est libéré par ses amis, ses employeurs?


    - À nous de faire en sorte que ça n’arrive pas.


    - Comment ça?


    - Tu sous-estimes la force des réseaux sociaux. Si tu mets sur les réseaux que telle chose risque d’arriver, les autorités sont coincées, elles ne peuvent plus le faire, sous peine de nous donner raison. Je l’ai vérifié plusieurs fois. Mais il faut être vigilant, et le répéter sans arrêt, sinon ils profitent que tout le monde a oublié la mise en garde, pour le faire.


    - Je vois, fit Maxime, c’est comme quand tu dis à quelqu’un que tu as deviné ses intentions malveillantes, il ne peut plus faire ce qu’il avait prévu.


    - Surtout s’il y a des témoins, ajouta Silvano.


    - D’accord, fit Grégory. Alors, qu’est-ce qu’on fait de lui?


    Quelques minutes plus tard, ils déposèrent leur fardeau, encore endormi, dans un parc, non loin du commissariat, en s’assurant d’être dans un zone sans caméra de surveillance. En même temps, la police recevait un appel anonyme leur disant où ils pourraient trouver un criminel, recherché par la police pour le viol et le meurtre de la petite Alice en 2015.


    Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient à la frontière. Luciano les accueillit aussi chaleureusement qu’à l’aller, mais ils refusèrent son hospitalité. Silvano lui expliqua qu’Audrey avait été enlevée par quelqu’un de très important, et que cela risquait d’être dangereux. Luciano prit immédiatement son téléphone, et parla à son beau-frère, Mario, qui était policier à Rome. Il lui dit juste que Silvano, qu’il connaissait, pourrait avoir besoin de lui dans les heures et les jours à venir. Mario l’assura qu’il se tiendrait prêt.


    - Comment tu sais qu’on peut faire confiance au beau-frère? demanda Maxime à Silvano.


    - Je le connais bien. Il a passé des concours pour être commissaire, mais c’est quelqu’un d’autre qui a eu la place. Il s’est plaint à ses supérieurs, et il s’est retrouvé chef de la surveillance routière de la ville, histoire de le punir mais en lui donnant quand même une place confortable pour le faire taire. Ça prouve qu’il est honnête, en plus, il l’a en travers de la gorge. Nous allons lui donner l’occasion de se venger de ces corrompus.


    *


    Audrey prit un petit déjeuner copieux dans sa chambre, pendant qu’Esperanza lui montrait des catalogues de vêtements, afin de connaître ses goûts. Il y avait quelques vêtements dans le dressing, mais ils étaient trop classiques. Esperanza emporta tout ce qui ne plaisait pas à Audrey, qui enfila un jean et un teeshirt, toujours une valeur sûre. Lorsqu’Audrey reviendrait dans sa chambre, le dressing serait plein de vêtements, à sa taille et à son goût, malgré le fait qu’on était dimanche. Elle entendit des cloches, signe qu’une messe était en cours quelque part. Elles semblaient très proches. L’hypothèse du Vatican se confirmait. Elle n’avait pourtant rencontré personne ressemblant de près ou de loin à un religieux.


    Un garde du corps lui demanda de le suivre. Ils descendirent un escalier qui menait dans un grand hall, et il la fit sortir à l’extérieur. Elle se retrouva dans une cour carrée verdoyante, avec des allées et une nature luxuriante. Noyées dans la verdure, des croix et des pierres tombales montraient qu’elle était dans un cimetière, le plus charmant cimetière qu’elle ait jamais vu.


    Salomon l’attendait, et ils firent quelques pas sur les allées. Le garde du corps les suivit à distance. Les cailloux crissaient sous leurs chaussures. Audrey réalisa alors que son arrière-grand-père marchait très bien pour son âge, qu’il ait 245 ans, comme il le disait, ou 80, comme c’était plus probable. Il ne lui montra pas une tombe en particulier, il se contenta de lui faire visiter le cimetière.


    - C’est le cimetière teutonique du Vatican. Il est bâti à l’endroit du cirque de l’empereur Néron, pile à l’endroit où des centaines de chrétiens ont été massacrés. En 796, Charlemagne a fait construire un hospice pour les pèlerins allemands de passage ici.


    - Et donc, c’est votre jardin privé? dit Audrey, remarquant les nombreuses fenêtres du bâtiment carré l’entourant.


    - Pas tout à fait privé, puisqu’il est ouvert aux visiteurs, mais lorsque j’ai envie de m’y promener seul, je le fais fermer pour entretien.


    - C’est là que vous serez enterré?


    - Non, pas du tout.


    Comme il n’en disait pas plus, Audrey continua ses questions.


    - Pourquoi le Vatican? Vous êtes franc-maçon ou pas, finalement?


    - Non plus. Les francs-maçons ont juste été utilisés pour nous permettre de prospérer. Comme beaucoup d’autres sociétés secrètes.


    - L’hypothèse d’Amandine sur les Templiers était juste alors?


    - Tout à fait. Elle était brillante, je suis vraiment désolé qu’elle soit morte, elle était des nôtres.


    Audrey avait l’impression qu’il cherchait toujours à faire dévier la conversation, mais elle ne se laissa pas entraîner sur ce sujet.


    - Qu’ont découvert les Templiers, en mille quelque chose?


    Salomon eut un léger sourire.


    - Il est trop tôt pour que je te le dise. C’était en 1118, et ils n’étaient pas chevalier du temple à l’époque, l’ordre s’appelait les pauvres chevaliers du Christ. Inutile de te dire que cet ordre n’avait rien de pauvre. Quand on se croit obligé de mentionner quelque chose, c’est qu’on veut attirer l’attention dessus, afin de cacher autre chose.


    - Toujours est-il, qu’il a dû trouver quelque chose qui a changé sa vie et le cours de l’histoire.


    - Je vois que tu y tiens, alors essaye de deviner ce que cela pourrait être.


    Salomon s’amusait visiblement. Audrey avait l’impression d’avoir six ans, et de se promener avec son grand-père, amusé par sa naïveté.


    - C’était une espèce de coffre, tout le monde pense que c’était un trésor, moi je pense que c’était un corps.


    - Ah? Et le corps de qui?


    Audrey réfléchissait sur le moment, pour une fois qu’elle avait le temps.


    - Si ça avait un corps ordinaire, les Templiers n’auraient rien vu. Ça aurait pu être des écritures, mais je doute qu’ils savaient l’hébreu ancien.


    - Pourquoi veux-tu que ce soit de l’hébreu?


    - Oui, bonne question. C’était peut-être du sumérien, la première civilisation terrestre connue.


    Salomon ne renchérit pas, ce qui lui laissa pensa qu’elle était sur la bonne voie.


    - En tout cas, Hugues de Payns et ses chevaliers ne devaient pas connaître cette langue, donc, je pense que ce corps n’était pas un corps humain….et si … et si c’était Baal? L’extraterrestre qui a fondé la dynastie khazar.


    - Et qu’aurait-il fait à Jérusalem?


    - Je ne sais pas, peut-être qu’il a conquis la région ou qu’il voyageait. Il a vécu 3400 ans, m’avez-vous dit, mais il n’était pas immortel, il faut bien que son corps soit quelque part.


    - J’avoue que tu réfléchis bien pour ton âge.


    Il sembla réfléchir un moment, puis se décida.


    - Très bien, viens avec moi. Je vais satisfaire ta curiosité, mais je te préviens, ça va te donner l’envie d’en savoir encore plus.


    - Eh bien, je suis là pour apprendre, m’avez-vous dit. Et je ne supporte pas l’inactivité cérébrale.


    Salomon sembla satisfait, elle était appâtée, elle ne voudrait plus repartir.


    Il se dirigea vers un buisson d’où une croix dépassait. Il fit un signe de tête au garde du corps, qui s’avança et tourna la croix vers la droite. Un panneau de pierre, caché par le buisson, s’ouvrit. Le garde descendit dans les profondeurs du trou béant, dévoilé par la pierre. Arrivé en bas, il alluma une lampe torche, et Salomon fit signe à Audrey d’y aller à son tour. Lorsque Salomon les rejoignit, il appuya sur un bouton qui referma le panneau de pierre.


    Ils étaient dans un tunnel qui allait tout droit. À en juger par la direction, ils allaient vers la basilique Saint Pierre, puis ils bifurquèrent sur la droite, s’éloignant de la basilique. Un autre escalier les fit descendre plus profondément, et ils continuèrent tout droit pendant une centaine de mètres. Le tunnel tourna sur la gauche et Audrey n’avait plus aucune idée d’où ils étaient. Quelque chose brillait au loin, une sorte de lumière bleue. Lorsqu’ils arrivèrent à la lumière, Audrey vit une grande place ronde, avec une sorte d’autel en pierre noire, rectangulaire. Ils s’approchèrent de l’autel, et Audrey vit qu’une rigole était creusée sur le pourtour de la pierre, et qu’il y avait un trou sur un coin, pour évacuer quelque chose, comme sur une planche à découper la viande. Cela ressemblait au marbre noir de la cathédrale de Bâle, mais, ici, Audrey ne se sentait pas en danger. Salomon fit signe au garde de se tourner.


    - Les personnes encore vivantes, qui ont vu ça, se comptent sur les doigts d’une main. Il faut partager le même sang.


    Sous la pierre, une porte s’ouvrit sur un escalier d’une dizaine de marches. Audrey avait de plus en plus froid. Salomon descendit lentement, en s’assurant qu’Audrey suivait. Elle s’attendait à poser le pied sur un sol en terre battue, mais elle sentit une pierre dure comme du granit. C’était une petite pièce carrée, basse de plafond, où Salomon pouvait à peine se tenir debout. Au milieu, posé sur un socle en pierre, à cinquante centimètres du sol, un coffre, d’environ un mètre cinquante de long sur quatre-vingts centimètres de haut, semblait remplir l’espace. Audrey y vit une ressemblance avec les dessins représentant l’arche d’alliance. Quatre barres dépassaient des quatre coins supérieurs, afin de pouvoir porter l’arche, qui semblait lourde. Le couvercle, surtout, était chargé de décorations et de pierres précieuses. Une partie était en or, une autre peut-être en argent.


    - Je te présente notre premier ancêtre, dit Salomon.


    Il ne semblait pas particulièrement ému, il observait les réactions d’Audrey. Elle tremblait de froid, et l’ambiance mystérieuse faisait battre son cœur plus fort, mais elle ne savait pas ce qu’il y avait dans ce coffre.


    - L’arche d’alliance, dit Audrey.


    Elle eut une pensée pour Amandine, qui était historienne, et qui aurait été très émue de voir cela.


    - Oui, c’est ce qu’on appelle l’arche d’alliance. Ceux qui lui ont donné ce nom, pensaient que nous devrions tous être unis par notre ancêtre commun, inutile de te dire que cela n’a pas été le cas.


    - Et donc c’est bien un cercueil.


    - C’est ça.


    - On peut l’ouvrir?


    - Oui, mais le couvercle est trop lourd pour moi, il faut trois ou quatre hommes pour le bouger. Pour éviter de l’ouvrir sans arrêt, j’ai pris des photos. Je te les montrerai.


    - Hugues de Payns savait ce que c’était? Il y avait des inscriptions dans le temple?


    - Je pense que oui. Il n’en existe plus de traces aujourd’hui, mais les Templiers ont commencé à pratiquer des rites qu’ils n’ont pas pu inventer tout seul, les mêmes rites qui étaient utilisés par les Khazars depuis la nuit des temps.


    - Vous parlez de sacrifices d’enfants? d’adénochrome?


    - Je vois que tu es bien informée.


    - Vous les pratiquez toujours? demanda Audrey, en faisant un effort pour cacher son dégoût et avoir l’air le plus détaché possible.


    - Non, nous avons arrêté lorsque nous avons découvert l’étincelle, dans les années 90.


    - L’étincelle?


    - Je te l’expliquerai une autre fois.


    - Mais, ces sacrifices d’enfants continuent à se pratiquer de nos jours, apparemment.


    - Oui, mais pas par nous.


    - Par qui alors?


    - Par des gens que nous utilisons pour asseoir notre pouvoir. Une fois qu’ils ont pratiqué ce rite, ou une fois qu’ils en ont été témoins, et donc complices, ils peuvent être manipulables à souhait.


    - Mais, quelle est leur motivation?


    - Ils pensent que cela va leur permettre de vivre très vieux et en bonne santé, et surtout, que cela va leur permettre de réaliser leurs rêves les plus fous. Ce qui est vrai en fait. Si vous faites partie de la confrérie, vous réussissez beaucoup plus facilement, grâce à l’entraide obligatoire entre frères.


    - La confrérie des francs-maçons?


    - Pas seulement. Je t’ai dit que nous avions infiltré toutes les confréries. Nous sommes les illuminés, les éclairés, ceux qui savent vraiment. Seulement une poignée de gens sait toute la vérité, les descendants directs, héritiers du trône de Baal. L’erreur qu’ont faite les Templiers, c’est de mettre tous leurs œufs dans le même panier. Cela leur a servi de leçon. Les hommes aiment le secret, le mystère, et un homme ne peut pas réussir tout seul. Ils ont créé, ou infiltré, des tas de confréries, pour avoir des gens sur qui compter.


    - Et aujourd’hui, quel est l’intérêt de tout ça? Vous êtes les gens les plus riches de la planète, qu’est-ce que vous voulez d’autre?


    - Ah, ça aussi je te l’expliquerai plus tard. Je dois m’assurer que tu es vraiment des nôtres.


    - Je n’ai pas le choix il me semble. Je porte le fameux gène, je dois recevoir l’étincelle. Si je refuse, qu’est-ce que vous allez faire? Me tuer?


    - Pas tout à fait. Nous t’implanterons l’étincelle de force et tu perdras ta conscience, tu ne seras plus toi. Si tu veux rester toi, il faut que tu la reçoives de ton plein gré.


    - Attendez, ça me dit quelque chose. Grégory m’a parlé d’une série Netflix qui parle de ça. Une sorte de puce électronique qui permet à la conscience de quelqu’un de s’implanter dans quelqu’un d’autre, et d’être ainsi immortel.


    Salomon eut un sourire énigmatique.


    - Je vois que la stratégie, pour faire accepter certaines choses par l’esprit humain, fonctionne à merveille.


    - Et quelle est cette conscience que vous voulez m’implanter?


    Salomon regardait le cercueil, les yeux dans le vague. Audrey eut peur de comprendre.


    - La sienne? Celle de Baal? Mais, comment?


    - Hugues de Payns a trouvé son corps, mais son esprit avait été confié à quelqu’un d’autre. Les descendants de la dynastie khazar se sont transmis un coffret contenant une puce électronique. Bien sûr, ils ne savaient pas ce que c’était, mais, sur le coffret, une inscription en sumérien disait que c’était l’étincelle qui fait revenir à la vie. Avec le temps on l’a appelée l’étincelle. Ce n’est qu’une fois que la technologie a avancé, qu’on a compris de quoi il s’agissait vraiment.


    Audrey commençait vraiment à avoir la chair de poule, et pas seulement à cause du froid. Ils remontèrent à la surface, et Audrey fut soulagée de retrouver la chaleur. Il lui fallut un peu de temps pour que ses yeux se réhabituent à la lumière. Elle regarda autour d’elle, ce jardin magnifique et luxuriant, et c’est à ce moment-là qu’elle prit vraiment conscience de ce qui l’attendait. Elle allait devenir la porteuse de l’esprit de quelqu’un qui sacrifiait des enfants de son vivant, qui venait d’une autre planète, et qui se servirait d’elle comme d’une enveloppe jetable. Elle ne serait pas immortelle, c’était cette puce qui l’était.


    Elle dit à Salomon:


    - Il y a un problème.


    - Quoi donc?


    - Mes amis. Ils ne vont pas arrêter de me chercher, je le crains.


    - On peut s’occuper d’eux, ils ne seront pas un problème longtemps.
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    Grégory et les autres arrivèrent à Rome vers seize heures. Pendant le trajet, Albert avait configuré trois mini trackers GPS, que chacun mit dans ses chaussettes. L’expérience de l’hôpital psychiatrique avait servi de leçon à Grégory. Ils firent un détour vers un quartier peu recommandable, à l’est, à l’opposé du Vatican, afin de ne pas rencontrer des gens que Silvano pourrait connaître. Ils arrivèrent dans un quartier avec des immeubles HLM, dont la population bigarrée ressemblait à celle de n’importe quelle banlieue pauvre d’Europe, la particularité étant qu’aucun graffiti n’ornait les restes antiques de l’aqueduc Alessandrino, qui n’avait pas vu d’eau depuis des siècles. Ils s’arrêtèrent pour manger dans un kebab, en face d’un immeuble exhibant une prose des plus explicite, écrite à la bombe de peinture noire: «né padrone, né marito, né stato, né partito», ce qui fit sourire Silvano.


    - Ça veut dire «ni patron, ni mari, ni État, ni parti».


    - Alors nous avons choisi le bon quartier, fit Maxime.


    - C’est bizarre, dit Albert, cet aqueduc descend.


    - Oui, il est sous-terrain par endroits, dit Silvano, mais il ne doit plus fonctionner depuis plus de mille ans.


    Ils étaient sûrs que personne ne comprenait le français dans ce quartier, ils pouvaient donc parler tranquillement.


    - Il nous faut une base de repli en cas de problème, dit Maxime.


    Silvano était content d’être avec des militaires, capables de se sortir de situations critiques, mais de là à imaginer une tactique militaire, il y avait un pas qu’il ne voulait pas franchir.


    - Tu veux dire, un endroit où on peut se retrouver si on se sépare?


    - Oui, ça peut être ici, par exemple.


    Silvano acquiesça, après tout, être prévoyant ne pouvait pas nuire. Il savait, par expérience, qu’il ne se produisait jamais la chose qu’on avait prévue, donc, s’il voulait que cela ne se produise pas, il fallait le prévoir.


    Albert sortit son ordinateur, et chercha le serveur des caméras de surveillance du Vatican. Il n’eut aucun mal à le hacker, et commença à regarder les images enregistrées depuis le matin. Le patron du restaurant commençait à les regarder bizarrement, et Silvano décida qu’il valait mieux faire cela dans la voiture, peut-être même en commençant à se rapprocher de leur cible. Il paya leurs consommation et parla en turc avec le patron, qui se détendit instantanément.


    - Combien de langues tu parles au juste? demanda Grégory.


    - Je ne sais pas, dit Silvano avec un sourire. J’ai une sorte de don pour comprendre ce qu’on me dit.


    Il leur fallut presque une heure pour parcourir les onze kilomètres qui les séparaient du Vatican, en traversant la ville. Les embouteillages romains n’étaient pas une légende. Ils étaient presque arrivés, lorsque Albert distingua, sur son écran, quelqu’un qui pouvait ressembler à Audrey.


    - La caméra d’une galerie du cimetière teutonique, dit-il.


    Silvano utilisa son propre ordinateur pour chercher des informations sur ce cimetière.


    - Il accueille les dépouilles des pèlerins allemands depuis Charlemagne. On l’appelle aussi le Campo Santo.


    - Pourquoi les Allemands et pas les autres?


    - Il y a aussi des personnes venant d’Autriche, du sud Tyrol, de Suisse, du Luxembourg, de Belgique. Il y a des ecclésiastiques, mais aussi des têtes couronnées et des artistes, apparemment.


    Silvano lut les quelques lignes:


    «Les origines de ce lieu très symbolique pour le monde germanophone s’affinent à partir du Haut-Moyen-Age. Ainsi le site funéraire accueillait autrefois la Schola Francorum, un hospice fondé en 796 par l’empereur Charlemagne – avec l’autorisation du Pape d’alors, Léon III (795-816) - pour les pèlerins allemands de passage dans la Ville éternelle. Dès le début, le lieu a été placé sous la garde des autorités ecclésiastiques de Saint-Pierre, puis progressivement, avec le déclin de l'empire carolingien, la Schola Francorum passe entièrement sous la juridiction de la basilique Santa Maria della Pietà, dédiée à la Vierge de Pitié, et donc, des Allemands de Rome. Cette nouvelle église a été construite au XVème siècle alors que la peste frappe Rome. Un groupe de prêtres fonde aussi, à ce moment, la «Confrérie des pauvres défunts», afin de permettre les enterrements de tous les Allemands pauvres qui meurent dans la ville. Depuis la fondation de l'État du Vatican en 1929, par le traité du Latran, le Campo Santo jouit du statut d'extraterritorialité.En 1943, pendant l'occupation allemande de Rome, une cinquantaine de personnes en danger y ont trouvé protection et refuge.Dernièrement, et de façon plus sordide, le cimetière teutonique du Vatican faisait la une des titres de presse dans le cadre de l’affaire Orlandi, du nom d’Emanuela Orlandi, fille d’un employé du Vatican disparue dans les années 1980. À la suite d’une plainte, une tombe du cimetière teutonique était en effet indiquée comme lieu de sépulture possible pour l’adolescente, mais l’affaire a été classée par la Justice vaticane; les restes retrouvés dans les fosses communes du cimetière étant tous antérieurs à la mort de la jeune fille».


    - C’est quoi cette histoire de disparition? fit Grégory soudainement inquiet.


    Silvano tapa le nom de la jeune fille dans un autre onglet. Comme d’habitude, une information poussait toujours vers une autre, combien d’onglets devrait-il ouvrir, cette fois-ci? Il parcourut l’article rapidement, et donna seulement les éléments qui lui paraissaient intéressants.


    - Une jeune fille de 15 ans, dont le père travaillait au Vatican. Elle a disparu le 22 juin 1983, à la sortie d’un cours de musique…. On ne l’a jamais retrouvée. Il y a eu beaucoup de théories: les services secrets, la mafia, les hautes autorités vaticanes, la franc-maçonnerie. Vous voyez, il n’y avait pas de réseaux sociaux à l’époque, ça n’a jamais empêché les gens de se poser des questions. La franc-maçonnerie, c’est toujours une valeur sûre quand on ne sait rien. … Tiens, ça c’est curieux: «D'autres assurent qu'elle aurait été enlevée pour contraindre les autorités à libérer de prison Mehmet Ali Agça, le ressortissant turc qui avait tenté d'assassiner Jean-Paul II en 1981, et que cette affaire serait liée à son groupe terroriste "Les Loups gris"».


    - Les loups gris? firent en même temps Maxime et Grégory.


    - Oui, j’avais complètement oublié cette histoire. L’attentat sur Jean Paul II aurait été perpétré par les loups gris.


    - On les avait complètement oubliés ceux-là, dit Grégory. Gabriel nous avait dit que c’était une organisation paramilitaire turque, et après on est passé à autre chose.


    - Tu crois qu’il a fait exprès pour qu’on n’aille pas plus loin? demanda Maxime.


    - J’en sais rien, répondit Grégory. Mais, pourquoi les loups gris auraient voulu tuer le pape.


    - Cela confirmerait mes hypothèses personnelles, dit Silvano.


    - Lesquelles? dit Grégory.


    - Je pense que la révolution russe a été provoquée par les mêmes que la Révolution française.


    - Les Khazars? demanda Maxime.


    - Tout à fait. Et leurs plans n’ont pas marché comme prévu.


    - C’est aussi ce qu’on avait pensé avec Audrey. Staline s’est retourné contre eux et a bouclé le pays.


    - Oui, le seul moyen de ne pas être perverti par ces comploteurs Khazars, est de fermer le pays. Le truc, c’est qu’ils misent sur le long terme. S’il y a un empêcheur de tourner en rond, il suffit d’attendre qu’il soit mort et, comme, eux, ils sont plus fort pour transmettre leurs plans dans le temps, ils finissent toujours par y arriver. Donc, la chute du mur de Berlin, qui a signé la fin du bloc communiste, a aussi ouvert les portes aux comploteurs Khazars. Et, qui a été l’instrument de la chute du mur de Berlin? Jean Paul II et Gorbatchev.


    - C’étaient des Khazars ces deux-là? demanda Maxime.


    - Pas forcément. Il suffit de mettre dans la tête de quelqu’un, qu’il agit pour la bonne cause, et voilà! Il n’a même pas besoin de savoir pour qui ou pour quoi il agit en réalité. C’est le même principe que les ONG qui luttent pour des causes fabriquées de toute pièce. Qui aurait refusé de mettre fin à la dictature communiste?


    - D’accord, mais ça ne s’est pas passé comme prévu non plus, apparemment, dit Maxime.


    - Boris Eltsine a tenté de résister à l’ingérence américaine, mais il était trop alcoolique, et il était un trop bon vivant pour n’avoir aucune casserole. Tout le monde croit qu’il a nommé Poutine premier ministre en pensant qu’il obéirait comme un toutou, moi je crois le contraire. Je pense qu’il savait que Poutine était le seul à n’avoir aucune casserole, et à savoir beaucoup de choses sur tout le monde, il a été chef du FSB, l’ancien KGB. Donc, si Eltsine s’est fait avoir, il s’est dit que Poutine ne se laisserait pas avoir. Or, qu’est-ce qu’il s’est passé? À peine quatre mois après son entrée en fonction, Poutine a convoqué les vingt et un oligarques, qui sont devenus millionnaires après la fin de l’URSS, et il leur a dit que, à partir de maintenant, ils ne devaient plus intervenir dans les affaires politiques. Vous avez déjà vu cette vidéo où il oblige Oleg Deripaska à signer un accord, pour qu’il laisse son usine ouverte?


    Grégory et Maxime n’en avaient jamais entendu parler.


    - J’avoue que c’est assez jouissif, poursuivit Silvano, de voir ces types qui se croyaient super puissants, mais qui en fait sont des marionnettes des États-Unis, se faire remettre à leur place.


    - Moi, j’avais entendu parler d’un oligarque qui était emprisonné depuis des années, parce qu’il s’opposait à Poutine.


    - Ah oui, tous les pays occidentaux se sont indignés. Mais relisez ça avec tout ce que vous avez appris maintenant. Un gars d’une quarantaine d’année, Mikhaïl quelque chose, devient l’homme le plus riche de Russie, grâce à sa compagnie pétrolière, et à un moment, il se décide à entrer en politique contre Poutine. Vous croyez vraiment que c’était pour le bien de son pays? Qui lui a permis de devenir aussi riche? Pour être plus clair, qui l’a aidé? ou de qui il touchait des pots de vin? Les mêmes qui s’insurgent parce qu’il est en prison. Poutine est le nouveau de Gaulle, il est le dernier rempart contre l’impérialisme américain, qui sont eux-mêmes manipulés par les Khazars, qui ont une dent contre les Russes depuis des siècles.


    - Comment est-on arrivé à Poutine alors qu’on parlait du pape? demanda Maxime.


    - On parlait surtout des loups gris au départ, fit Grégory.


    - Ah oui, les loups gris qui étaient mentionnés dans le carnet d’Alexandre.


    - Eh bien, fit Silvano, le lien est évident. Les loups gris, ce sont des nationalistes qui ne veulent pas d’un gouvernement mondial, comme Poutine, comme de Gaulle.


    - Et quel est le lien avec la disparition de cette gamine au Vatican?


    - Moi je crois qu’il n’y a aucun lien en réalité, dit Silvano.


    - Qu’est ce qui te fait dire ça?


    - Son père n’avait pas un poste important, je ne vois pas pourquoi sa disparition aurait eu une quelconque influence sur le pape. Moi, je pense que cette histoire est bien plus simple. Des gens ont pensé qu’un proche du pape pouvait être impliqué. Je pencherais plus pour cette hypothèse. Quel est le point commun entre les Khazars et les prêtres catholiques?


    - La pédophilie? fit Grégory, en pensant immédiatement à l’enquête d’Audrey.


    - Tout à fait. Je pense qu’un proche du pape a cédé à la tentation et, si le pape a fini par savoir la vérité, il a dû enterrer l’affaire, comme ils l’ont toujours fait. Mais il est aussi possible qu’il n’en ait jamais rien su.


    - Bon! fit Grégory, qu’est-ce qu’Audrey pourrait faire là-bas? Et tu as parlé d’extraterritorialité, ça veut dire quoi concrètement? Il appartient à qui ce cimetière.


    Silvano vérifia sur internet une nouvelle fois.


    - Il est à la frontière entre le Vatican et Rome, mais l’accès se fait uniquement par le Vatican, il appartient au Vatican.


    - OK, donc on sait qu’il y a un seul accès, dit Grégory. On peut vérifier ça sur Google Earth?


    Albert tapa «cimetière teutonique» dans Google Earth.


    - Il n’est pas loin de la frontière, mais il n’est pas sur la frontière. Entre les deux, il y a la salle de conférence du Vatican, la salle Paul VI. Le cimetière est entouré de bâtiments, en fait, le cimetière, c’est la cour carrée de ces bâtiments, comme à la cathédrale de Bâle.


    - Il est magnifique, ce cimetière, dit Silvano, on dirait un jardin. C’est quoi les bâtiments autour?


    - Je ne sais pas, répondit Albert, ce n’est pas mentionné.


    - Tiens, dit Silvano, quand je tape «bâtiments autour du cimetière teutonique» j’arrive sur une page qui me parle de la Russie, comment ça se fait? «À quoi ressemblent les quatre plus anciens édifices de Russie»: il y a des dolmens qui ressemblent à ceux de Stonehenge. «La Russie est généreusement parsemée de bâtiments et d’édifices dont l'âge est supérieur à un siècle. Mais parmi eux, certains détiennent des records. Ils ont vu l'invasion du joug tatar-mongol, les chevaliers de l'Ordre teutonique et le premier disciple du Christ».


    - Revoilà les Tatars, fit Grégory. Et, c’est quoi finalement, l’ordre teutonique?


    Silvano vérifia sur internet, une nouvelle fois.


    - C’est un ordre créé par des pèlerins allemands, qui s’appelaient les teutons à l’époque, en 1190, lors de la troisième croisade en terre sainte.


    - Comme les Templiers, remarqua Grégory.


    - Oui, fit Maxime. C’est fou comme Jérusalem peut inspirer du monde.


    - C’était d’abord un ordre hospitalier, continua Silvano, puis c’est devenu un ordre militaire.


    - Logique, fit Maxime. Ils étaient incapables de guérir les gens, mais ils étaient capables de les empêcher de se faire tuer, et surtout ils étaient capables de tuer. C’est sage de se spécialiser dans ce qu’on sait faire le mieux.


    - J’ai trouvé, dit Albert. Là, en tout petit, sur Google Earth c’est marqué: «Santa Maria della Pieta in Composanto».


    - Ah OK, fit Silvano, c’est l’église Santa Maria della Pieta. On doit pouvoir la visiter.


    - On arrive, fit Maxime, qui était au volant. Je ne sais pas trop où on peut se garer.


    - Apparemment, il y a un parking à cinq minutes à pied, dit Albert. Avec des caméras de surveillance.


    - On ne pourrait pas se garer plus près? demanda Grégory. Dans la petite ruelle, entre le cimetière et la salle de conférence, ce serait pas mal.


    - Il y a un petit parking, juste à côté du cimetière et de la salle de conférence, dit Albert. Ce serait parfait, mais je doute qu’on puisse y accéder.


    - Non, pour entrer au Vatican, il faut montrer ses papiers, dit Silvano.


    Silvano appela Mario, le beau-frère de Luciano. Il était responsable de la surveillance routière de la ville. Silvano lui parla en italien. Les trois autres attendirent patiemment que les deux hommes aient terminé leurs retrouvailles. Ils virent que Silvano changeait de ton pour lui parler de leur difficulté à pénétrer au Vatican et à se garer. Mario lui dit de se présenter au parking en question, pendant qu’il appelait les policiers en faction. Maxime s’exécuta, et vit deux policiers s’approcher du véhicule. Quatre hommes dans une voiture, ce n’était pas l’archétype du touriste parfait. L’un des policiers répondit à sa radio, et il perdit immédiatement son air suspicieux. Ils laissèrent la voiture passer, sans même leur adresser la parole, et Silvano se contenta de leur faire un signe de tête, comme un signe de connivence entre gens du même monde.


    Maxime se gara sans encombre dans le parking convoité. Ils mirent leurs oreillettes, et Albert resta dans la voiture, ce qui confirma aux policiers qu’il devait s’agir de collègues en mission. Ils se dirigèrent vers le cimetière teutonique, et se comportèrent comme n’importe quel touriste. Ils virent la galerie où la caméra de surveillance avait filmé Audrey. Ils eurent à peine le temps de repérer la caméra, qu’un vieil homme leur adressa la parole en français. Comment savait-il qu’ils étaient français?


    - Bonjour messieurs, dit-il. Je vous attendais, Audrey m’a dit que vous arriveriez sous peu.


    Les trois compères furent déstabilisés, car ils s’attendaient à voir des gardes armés, pas un vieillard. Seul, un garde du corps était à distance du vieil homme, et ne paraissait pas hostile. Ils regardèrent autour d’eux, et virent des touristes ordinaires s’extasier devant les plantes du cimetière. Personne ne vint les fouiller, alors qu’ils étaient armés. Ils acceptèrent donc de suivre le vieil homme, tout en restant aux aguets.


    Il les conduisit dans les étages du bâtiment, et traversèrent des couloirs chargés de tableaux anciens, représentant des inconnus, morts depuis des siècles. Les dorures et tapisseries rappelaient qu’ils étaient au Vatican. Ils arrivèrent devant une grande porte ancienne, gardée par deux hommes, et que l’un d’eux ouvrit pour les laisser entrer. C’était une grande chambre avec une tapisserie rouge et bleue. Le mobilier ancien se composait principalement d’une table et d’un lit. Audrey se précipita dans les bras de Grégory, qui dut la repousser légèrement, pour pouvoir la regarder, et s’assurer que c’était bien elle. Il sentit tout le stress et les tensions des dernières heures s’évanouir d’un coup, mais elles revinrent instantanément quand Audrey lui murmura à l’oreille: «il y a des caméras partout».


    Le vieil homme s’assit autour de la table, et les invita à faire de même. Esperanza, la femme de chambre, était également là. Audrey lui demanda d’apporter des boissons pour ses invités, et elle sortit avec un sourire.


    - Asseyez-vous. J’ai plein de choses à vous dire.


    Les trois hommes s’assirent, mais ne se détendirent pas complètement. La présence de ce vieil homme les perturbait presqu’autant que les gardes armés à l’extérieur.


    - D’abord, laissez-moi vous présenter Salomon…mon …grand-père.


    L’hésitation de la jeune femme les interpella, mais ils se contentèrent de regarder le vieillard d’un air dubitatif.


    - Ton grand-père? fit Grégory. Tu veux dire, le père de qui exactement?


    - Le père de mon père … mon père biologique, je veux dire.


    - C’est un Rothberg, fit Silvano.


    - Presque, c’est un Rabi, cousin des Rothberg, comment tu as deviné?


    - Oh, j’ai un sixième sens pour ces choses. Donc, laisse-moi deviner, tu as décidé de rester avec ton grand-père adoré, pour faire plus ample connaissance et rattraper le temps perdu.


    - Euh… oui c’est à peu près ça, fit Audrey, surprise.


    - D’accord, donc qu’est-ce qu’on fait ici alors?


    - Eh bien, je savais que vous me chercheriez et que vous me trouveriez, donc j’ai convaincu mon grand-père de me laisser vous voir pour vous expliquer la situation…


    - … au lieu de nous tuer, finit Silvano.


    Audrey ne répondit pas, elle fixait Silvano avec de grands yeux. Elle espérait lui faire comprendre qu’elle avait un plan.


    - Vous êtes, en effet, très perspicace, dit Salomon. Je devrais peut-être vous laisser entre vous, de manière à ce que vous voyiez qu’Audrey est libre.


    Il se leva et s’adressa à Audrey,


    - Je retourne dans mes appartements, fais-moi signe quand tu as terminé avec tes invités.


    - Mais non, pas du tout, fit Silvano. Restez avec nous, je vous en prie. Vous m’avez l’air très intéressant. Et de toute façon, on se doute bien que cette chambre doit être truffée de micros et de caméras.


    Salomon le fixa de ses yeux bridés, qui avaient toujours l’air de regarder par en-dessous, et se rassit. Grégory et Maxime se regardèrent, ils ne comprenaient pas ce qu’il se passait entre les deux hommes. Un silence pesant fut brisé, après quelques secondes, par Salomon.


    - Comme vous voulez, c’est très aimable à vous.


    - Donc, comme ça, vous être le grand-père. Qu’est-il arrivé au père? Il est mort?


    - Oui, en 1997. Audrey avait à peine cinq ans.


    - C’est curieux, j’ai l’impression de vous avoir déjà vu.


    Audrey, Maxime et Grégory avaient l’impression que c’était Silvano qui menait l’entretien, et ils ne savaient pas comment réagir. Ils entendirent Albert leur parler dans l’oreillette, mais Silvano continua son jeu du chat et de la souris avec Salomon.


    - Pas moi, répondit Salomon. Je n’oublie jamais un visage.


    - Moi non plus, dit Silvano, d’un air froid et déterminé, en fixant Salomon.


    Pour la première fois, Audrey vit l’inquiétude sur le visage de Salomon.


    - Vous m’avez gardé prisonnier, dans les sous-sol de l’hôpital psychiatre Santa Maria della Pieta, pendant neuf mois.


    - Ah, c’était vous? Je suis désolé, ce n’est pas moi qui ai géré cette affaire.


    - Ah, ce n’est pas vous que je dois remercier pour ne pas m’avoir tué alors.


    - En effet. En général je ne suis pas aussi magnanime.


    Les deux hommes ne se lâchaient pas du regard, et les trois autres observaient ce duel sans intervenir. Ils se demandaient où voulait en venir Silvano. La femme de chambre entra à ce moment-là, avec une desserte roulante, pleine de boissons et de gâteaux. Salomon lui fit un signe de la main, tout en gardant les yeux rivés sur Silvano, et elle partit sans demander son reste. Audrey choisit d’intervenir à ce moment-là.


    - Que se passe-t-il Silvano?


    - Il t’a parlé de l’étincelle?


    Audrey sursauta à ce mot. C’était supposé être le secret le mieux gardé de tous les temps, comment pouvait-il être au courant? Salomon fronça les sourcils, il se posait la même question. Silvano continua sans attendre de réponse.


    - Ça te dit vraiment, de devenir la marionnette d’un psychopathe mort depuis plus de deux mille ans?


    Tout arriva alors en deux secondes, à peine. Salomon se leva d’un bond, mais Silvano fut plus rapide. Il se précipita sur lui, l’attrapa par le cou et lui posa un revolver sur la tempe. Les autres se levèrent d’un bond également ,et Maxime, vieux réflexe militaire, se posta près de la porte, pour le cas où les gardes entreraient. Albert lui avait dit à l’oreillette que les caméras repasseraient en boucle les mêmes deux minutes, mais celui qui était derrière les écrans finirait bien par s’en rendre compte.


    - Voilà ce qu’on va faire, dit Silvano, vous allez venir bien sagement avec nous, mais d’abord, je vais laisser les gardes entrer. Si vous bougez, ils sont morts.


    - Tu es complètement fou, dit Audrey, il n’y a pas que ces deux gardes.


    - Il y en a beaucoup moins que tu ne crois, répondit Silvano. Il est tellement sûr d’être tout puissant, qu’il n’avait jamais envisagé qu’il pourrait se retrouver un jour avec un flingue sur la tête. Ces gens sont des lâches de la pire espèce, tout ce qu’ils savent faire c’est payer des gens. Ils n’ont même jamais pris la peine d’apprendre à se battre. Pourquoi faire? Des gens sont payés pour se battre à leur place.


    Il demanda à Grégory de prendre sa place, et de surtout bien tenir le vieillard en respect. Il se dirigea vers la desserte, et servit deux verres de jus d’orange, dans lesquels il versa quelques gouttes d’un produit qu’il avait sorti de sa poche.


    - Nous allons ouvrir la porte, et vous allez dire aux gardes d’entrer, ensuite vous leur direz de poser leurs armes et de boire ce verre. Ils vont faire un gros dodo.


    Salomon s’exécuta et, quelques secondes plus tard, les deux gardes se retrouvèrent allongés confortablement sur le lit.


    - Maintenant, nous allons chercher l’étincelle, dit Silvano.


    - C’est hors de question, dit Salomon, en tentant de se dégager.


    Grégory le maintint fermement.


    - Albert, dit Silvano, regarde si tu vois quelque chose, comme un petit coffret à bijou bien gardé.


    La réponse d’Albert arriva après quelques secondes. Silvano se tourna vers Salomon, et lui dit:


    - Videz vos poches.


    Salomon s’exécuta, et posa sur la table un mouchoir et une pochette en velours rouge, rigide. Silvano s’approcha de la pochette et l’ouvrit, elle contenait une puce électronique qui ressemblait à une grosse carte SIM. Il la remit dans la pochette, et la glissa dans la poche intérieure de son blouson. Albert les avertit que deux hommes arrivaient en courant. Grégory et Maxime tirèrent en même temps, et les deux hommes s’écroulèrent au sol. L’un d’eux avait cependant eu le temps de tirer, et Maxime se plia en deux, il avait reçu une balle dans le ventre. Le cœur d’Audrey battait à tout rompre. Elle avait peur, mais surtout elle ne comprenait pas ce qu’il se passait. Silvano était vraiment bizarre. Elle l’aida à soutenir Maxime, pendant que Grégory tenait fermement Salomon, comme un bouclier. Ils arrivèrent à la voiture sans encombre, malgré les coups de feu qui auraient dû ameuter du monde. Ils restèrent sur leurs gardes. Silvano prit le volant, et mit le blessé devant. Les autres se serrèrent à l’arrière de la voiture, avec Albert.


    - On a bien fait de prendre la Lexus, dit Silvano, c’est plus confortable à l’arrière.


    Il démarra tranquillement, pendant que Grégory pressait son revolver sur les côtes de Salomon, qui était serré entre Audrey et lui.


    - Je suis désolé Maxime, dit Silvano, mais il va falloir qu’on te laisse dans un hôpital, sinon tu vas mourir.


    Maxime fit un signe de tête en continuant de presser ses mains sur sa blessure. Par chance, l’hôpital du Vatican était au bout de la rue. Silvano s’arrêta, fit le tour de la voiture, pendant qu’Albert descendait aussi pour l’aider à sortir Maxime. Ils le posèrent délicatement sur le trottoir, et remontèrent en voiture. Ils repartirent, et Silvano vit, dans le rétroviseur, que des gens s’attroupaient autour de Maxime. En voyant le sang sur le siège, Albert avait eu un instant d’hésitation avant de prendre la place de Maxime, mais il n’avait pas le temps de laisser libre cours à ses angoisses.


    Audrey pensa que Silvano avait l’intention de retourner en Suisse, et elle tenta de l’en dissuader.


    - On ne peut aller nulle part, ils sont partout, dit-elle. C’est pire que d’être recherché par la police, je t’assure, on n’a aucune chance.


    - Donc, tu voulais vraiment rester avec lui? demanda Grégory.


    - Il était d’accord pour que tu restes avec moi, si tu en avais envie. Je ne voulais pas que vous soyez tués, je voulais qu’on vous laisse tranquille. Regarde, Gabriel a été le plus malin, il va devenir évêque.


    Silvano se décida à parler.


    - On ne va pas en Suisse. Personne n’aura d’ennui, faites-moi confiance.


    Salomon intervint à son tour.


    - Audrey a raison, peu importe le pays où vous comptez aller, vous ne pourrez pas vous en tirer.


    - Qui vous parle d’un pays? dit Silvano.


    Voyant l’air interrogateur de Salomon, il poursuivit.


    - Vous ne connaissez pas toute l’histoire, j’ai l’impression. Vous croyez tout savoir sur tout, parce que c’est vous qui décidez de presque tout ce qui se produit sur cette planète, mais ça, c’est seulement depuis deux mille ans. Vous ne savez rien de ce qu’il s’est passé avant. Je vais bientôt éclairer votre lanterne, et pas besoin d’étincelle pour ça.
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    Audrey se réveilla le lendemain auprès de Grégory, qui dormait paisiblement. Elle avait donc rêvé tout ça? Quel soulagement! Elle regarda autour d’elle, et vit des murs blancs, brillants comme des miroirs. Tout lui revint en mémoire, et elle se redressa d’un bond. Elle n’avait rien rêvé du tout, et elle avait hâte d’avoir les explications promises par Silvano. Il les avait amenés à l’aéroport, et ils avaient pris un avion privé très bizarre, qui les avait amenés en Antarctique. L’avion, ou l’engin, s’était posé sur une plateforme, qui s’était enfoncée sous la glace.


    Grégory se réveilla et s’assit dans le lit, il ressentait exactement la même chose qu’Audrey. Ils se préparèrent, et sortirent de leur chambre pour essayer de trouver Silvano. Ils longèrent un couloir blanc, d’une clarté aveuglante, et arrivèrent dans une sorte de réfectoire, où des gens prenaient leur petit déjeuner. Silvano était à une table, et discutait avec des amis qu’il n’avait pas vu depuis des années. Ils portaient tous une sorte d’uniforme, une combinaison blanche, avec un logo rouge sur le côté gauche de la poitrine. Lorsqu’il aperçut Audrey et Grégory, il se leva pour les accueillir, et les guida jusqu’au buffet, où ils virent des plats qu’ils n’arrivaient pas à définir, avec des couleurs qu’ils ne pensaient pas comestibles. Ils furent soulagés en voyant des croissants, et se servirent un petit déjeuner bien français. Albert les rejoignit peu de temps après, et fit de même. Il avait très peu dormi, car il avait vu tellement de choses que son cerveau avait eu du mal à dire stop. Les gens, autour d’eux, parlaient une langue qu’ils n’avaient jamais entendue, mais ils entendirent aussi du Français et de l’Anglais. Alors qu’Audrey posait la question à Silvano, il lui répondit qu’ils parlaient ce qu’on appelait Sumérien.


    Après le petit déjeuner, il les amena dans une sorte de salle de réunion, avec des écrans plasma en guise de murs. Salomon fut amené, avec un casque sur la tête. Il n’était pas attaché, c’était inutile. Ils s’assirent tous autour de la même table ovale, et un homme et une femme les rejoignirent. La femme s’appelait Mésha, elle devait faire, au moins, un mètre quatre-vingts, et son crâne allongé en forme d’œuf, donnait l’impression qu’elle était encore plus grande. Elle avait les cheveux longs, mais leur implantation démarrait très haut sur le crâne. L’homme s’appelait Kalel, et il était aussi grand et fin, mais son crâne était normal. Audrey réalisa que tout le monde sur cette base semblait avoir le même âge que Silvano, une cinquantaine d’années. Ce dernier présenta ces personnes comme les commandants de la base. Grégory mourrait d’envie de savoir exactement ce qu’était cette base, mais il attendit patiemment.


    Mésha prit la parole. Elle parlait d’une voix douce et forte à la fois. Elle semblait assez sûre d’elle pour être bienveillante.


    - Il est temps que vous sachiez ce qu’il se passe sur votre planète. Nous allons tout vous expliquer depuis le début, pour que ce soit plus clair. Je vous demanderais de ne pas nous interrompre, et de poser vos questions après. Vous avez une tablette devant vous, à chaque fois que vous aurez une question, vous pourrez cliquer dessus avec le doigt, et cela enregistrera le moment qui vous interpelle. Ainsi, vous ne risquez pas d’oublier la question que vous vous posez. La plupart du temps, vous verrez que les réponses arriveront d’elles-mêmes, par la suite. Je vais laisser Kalel commencer.


    Kalel commença à parler et il appuya sur sa tablette en même temps. Des animations s’allumèrent sur les écrans plasma.


    - Je viens d’une planète qui s’appelle Ur, et Mésha vient de Réox. Sur Ur, une journée correspond à un an terrestre. Un an Urien correspond à quatre cents ans terrestres. Sur Réox, c’est à peu près quatre cent cinquante ans terrestres. L’espérance de vie sur Ur est d’environ deux cents ans, ce qui équivaut à quatre-vingt mille ans terrestres. C’est à peu près la même chose pour Réox.


    Audrey et Grégory se regardèrent, cela n’avait pas l’air d’une blague. Quatre-vingt-mille ans de vie, c’était difficile à imaginer pour eux.


    - Il y a environ deux cent mille ans terrestres, les planètes Réox, Ur et Nibiru ont signé un accord, afin de faire des études scientifiques sur la terre et pour exploiter ses ressources, tout en respectant l’environnement. La première expédition a été chargée d’évaluer les ressources et les obstacles. Les ressources étaient très bonnes, beaucoup de minerais dont nous avions besoin. La population d’hominidés était forte physiquement, mais pas assez intelligente pour pouvoir nous aider dans nos travaux miniers. Vous avez le privilège de faire partie des rares humains à voir, sur l’écran, une vidéo de vos ancêtres, tous les autres n’en ont vu que des ossements.


    Il laissa un peu de temps pour qu’ils puissent réaliser ce qu’ils étaient en train de voir. Des hommes de Néandertal, effrayés par des êtres inconnus. Même Salomon était fasciné.


    - Nous n’avions pas assez de main d’œuvre et, pour tout vous dire, c’était un travail fatigant malgré nos moyens techniques, et nous espérions pouvoir le faire faire à ces créatures, qui avaient des mains. Malheureusement, à cette époque elles n’étaient pas capables de comprendre les ordres, et le travail nécessitait un certain savoir-faire. Nous n’avions pas besoin de simples porteurs, nous avions la technologie pour ça. Il nous fallait des gens capables d’aller dans des endroits où les machines ne pouvaient pas aller, pour faire des gestes techniques assez complexes. Nous avions renoncé aux robots, qui commençaient à devenir trop dangereux. Ils ont tous été détruits. Nous avons donc décidé de transformer ces créatures, en faisant des manipulations génétiques, afin qu’ils deviennent un peu plus intelligents. Des généticiens se sont attelés à cette tâche. Il a fallu beaucoup d’essais et plusieurs siècles Uriens pour arriver au résultat final, que vous appelez «l’homme de Cro-Magnon», ou l’homo sapiens. C’est pour cela que les archéologues n’ont jamais trouvé le chaînon manquant entre l’homme de Néandertal et l’homme de Cro-Magnon. Une fois que le protocole fonctionnait, nous avons pu le reproduire sur plusieurs endroits de la planète, et nous avons même cloné les meilleurs spécimens. Les deux hommes, que vous voyez ici, sont Enki et Enlil, ainsi que leur mère Ninmah, ils viennent de Nibiru. Ils ont utilisé leurs propres gènes pour fabriquer les hybrides, et ils utilisaient un utérus artificiel. Les choses ne se sont pas passées tout à fait comme prévu, à cause d’une rivalité entre Enlil et Enki. Vous avez dû voir cela dans le livre de Mauro Biglino, et ces faits sont tout à fait exacts, à quelques détails près, car ceux qui ont écrit la bible n’ont pas tout compris.


    Grégory eut une pensée pour Gabriel qui n’était probablement pas au courant. D’ailleurs, était-il vraiment croyant? étant donné son attitude.


    - Enki aimait bien les humains, et il leur a donné la possibilité de se reproduire entre eux, alors qu’au départ, les hybrides ne pouvaient pas. De plus, Enki est tombé amoureux de l’une d’elle, alors qu’il l’avait choisie pour l’éduquer. Son frère, Enlil, s’est mis en colère, et il a libéré les hybrides. Ils étaient séparés des autres hominidés, dans le jardin d’Eden, mais il les a fait sortir, les laissant se débrouiller par eux-mêmes. Il pensait qu’ils ne survivraient pas longtemps car, comme ils étaient peu nombreux, et moins forts que les néandertaliens, ils risquaient d’être rejetés ou de mourir de leur faiblesse, car, physiquement, ils n’étaient plus adaptés à leur environnement. Les scientifiques sont retournés sur Nibiru pendant dix ans, le temps de régler des problèmes juridiques entre eux, des problèmes éthiques, et des problèmes avec la planète Ur, qui n’avait pas encore participé au projet. Quand ils sont revenus, quatre-mille ans terrestres après, la population de leurs créations avait considérablement augmenté et, à ce moment-là, nous étions arrivés à environ quatre-mille ans avant votre ère. Les humains, grâce à leur nouvelle intelligence, avaient réussi à trouver des solutions pour survivre, supplantant même les néandertaliens. Conformément aux accords, des chefs des trois planètes ont été nommés pour diriger chacun une région particulière sur Terre. Les Nibiriens, appelés aussi les Annunakis, ont eu le continent américain, et les régions nordiques correspondant à l’Europe du Nord. Vous voyez ici, Jarel, qui a eu l’Amérique du Nord, Elmek, qui a eu l’Amérique du Sud et Thor, qui, comme vous pouvez le deviner, a eu l’Europe, qui, à l’époque, allait de l’Angleterre à l’Inde.


    Sur l’écran, de petits hommes avec une grosse tête et de gros yeux, comme l’homme de Roswell, discutaient entre eux.


    - Les Uriens et Réoxiens se sont partagé le reste. Ymer dans la région Afrique et Arabie, Balak en Inde et sud de la Chine, ils venaient tous les deux de Réox. Kuni, qui venait de Ur, gouvernait le japon et le reste de la chine. Ur n’avait qu’un représentant mais cela lui suffisait. Il fallait quelqu’un pour coordonner tout cela et régler les conflits entre les différents responsables, que nous appellerons gouverneurs, pour plus de commodité. Ce directeur général donc, celui qui dirigeait les opérations, s’appelait Yahvé et il était Annunaki. Il a été choisi par un comité des sages des deux planètes, car il était juste, sage, intelligent et il avait des amis sur les trois planètes. Il était le seul à être vraiment apprécié par tous, malheureusement il était déjà âgé.


    Des hommes au crâne allongé, comme Mésha, apparaissaient sur l’écran, discutant entre eux. L’un d’eux était Balak. Salomon avait les larmes aux yeux. Des images, prises du ciel, montraient la Terre au moment où ils étaient arrivés.


    Kalel se rassit, et laissa la parole à Mésha. Audrey prit une grande inspiration, elle avait l’impression d’être restée en apnée pendant tout le temps qu’avait parlé Kalel.


    - Les gouverneurs ont eu pour tâche de faire travailler les humains pour nous, tout en leur laissant une vie privée. Exactement comme avec des employés. Ils ont formé les chefs de tribu existantes, pour qu’ils deviennent leurs intermédiaires entre les humains et nous. Mais, ils ont fini par déléguer cette tâche à d’autres, que les humains appelaient des prêtres, car c’étaient des gens qui avaient de meilleures capacités cérébrales que physiques. Ils leur ont donné le savoir, concernant l’astronomie, les mathématiques et d’autres choses encore, afin qu’ils puissent être efficaces. Les gouverneurs n’avaient que de très rares contacts avec les humains du niveau inférieur. Il fallait aussi aménager un minimum la planète, pour avoir de l’énergie, de l’eau, tout en se fondant dans l’environnement. Les pyramides, les aqueducs et toutes ces choses, ont été a apportés par nous.


    Albert cliqua sur sa tablette, mais il eut la réponse à sa question immédiatement.


    - Les pyramides d’Égypte sont des usines électriques. La technologie sophistiquée qui était à l’intérieur des pierres a été emportée lors de notre départ. Cependant, des archéologues ont retrouvé des vis incrustées dans des roches. Heureusement, ils n’ont pas cherché plus loin, car certains veulent faire coller la réalité à leurs théories. Les différentes sociétés étaient organisées et prospères, jusqu’au jour où des rivalités sont apparues entre les humains, qui se disputaient les faveurs des gouverneurs, qu’ils prenaient pour des dieux, mais aussi entre les gouverneurs eux-mêmes. Balak en particulier n’était pas content d’avoir la zone géographique la plus petite. Il commença à réclamer un morceau plus grand, partant de l’Inde vers le Nord, ce qui comprenait une bonne partie de la Russie actuelle. Yahvé a réglé ce conflit pendant un temps, mais des choses fort désagréables sont venues à ses oreilles. Balak était … spécial, dirons-nous. Il exigeait des sacrifices humains et se comportait avec la plus grande cruauté. Il nia tout en bloc, et Yahvé eut du mal à avoir des preuves concrètes. Les témoins potentiels disparaissaient mystérieusement, et ceux qui restaient étaient terrifiés. Balak empiétait toujours sur le territoire de Thor, qui, je vous le rappelle, était Annunaki. Yahvé a fini par s’installer, la plupart du temps, dans la région arabique, afin d’être à peu près entre les deux adversaires. Il était très âgé, et il craignait que cela ne se termine en guerre ouverte, le jour où il mourrait. Le conseil intergalactique choisit l’un de ses fils, Raël, pour prendre la relève, car il avait le même caractère que son père, calme et sage. Il vint travailler avec son père, afin d’être mis au courant des affaires en cours. Mais Raël était encore plus gentil que son père, trop gentil, et il tomba amoureux d’une humaine. Cette humaine a eu un fils, celui que vous appelez Jésus. Ce n’était pas exceptionnel, mais Raël s’est attaché à l’enfant et voulait l’élever comme son fils héritier. Balak l’a su, et en a fait toute une histoire. Lui-même avait une nombreuse descendance, mais il traitait les humains comme du bétail, et ses enfants n’avaient aucune valeur à ses yeux. Il ne voulait pas qu’un humain puisse devenir son égal. Yahvé est mort à cette époque, alors que Raël n’était pas tout à fait formé, et cela s’est terminé en guerre entre Ur et Nibiru. Chacun est reparti sur sa planète en effaçant le plus de traces possible de son passage.


    Mésha fit une pause et se rassit. Kalel prit la parole à nouveau.


    - Tout le monde est reparti, sauf Balak. À présent qu’il avait goûté au pouvoir, il ne pouvait plus y renoncer. Il avait le droit de vie ou de mort sur les humains sous sa responsabilité. De plus, il craignait d’être jugé à son retour, pour toutes les atrocités qu’il avait commises, et pour lesquelles Yahvé avait fini par avoir des preuves. Il a obéi aux ordres de renvoyer toutes les technologies, mais, au dernier moment, il est resté dans son palais. La dernière bataille eut lieu vers 70 après Jésus. Votre bible parle d’une bataille d’objets volants, à cette époque. Ce n’était pas la première, mais ce fut la dernière. Les gouvernements des deux planètes ont cru qu’il n’y avait aucun survivant, car tous les vaisseaux se sont détruits entre eux. Les planètes Réox et Nibiru se sont fait la guerre pendant très longtemps, et le conflit s’est terminé pendant vos années quarante. La paix étant revenue, le projet Terre a refait surface, mais, à présent, l’accord comprenait d’autres planètes. Quand nous sommes revenus, la technologie terrienne avait beaucoup évoluée et nous ne pouvions plus arriver comme avant, en espérant ne laisser aucune trace de notre passage. Différentes planètes ont envoyé des expéditions d’exploration de manière discrète, afin de comprendre ce qu’étaient devenus les terriens. Certaines expéditions enlevaient des humains pour les étudier, ce qui a été interdit par la suite. Nous-mêmes avons voulu étudier comment évoluait la génétique hybride autour de la planète. Nous avons alors remarqué que la partie qui était contrôlée par Balak avait plus de gènes Réoxiens que les autres. Nous avons enquêté sur ce mystère, et nous avons découvert que Balak était resté beaucoup plus longtemps, et que les humains avaient développé un culte malsain autour de lui. Certains l’appelaient Baal, d’autres Moloch, et encore d’autres noms, en fonction des cultures et des langues. Nous pensons qu’il est mort aux alentours de votre année 500 ou peut-être 700. C’est assez récemment que nous avons découvert qu’il avait téléchargé sa mémoire dans une puce, au moment où il était censé partir. Il a laissé cette puce à l’un de ses prêtres, Rabi, qui était de sa lignée, en lui disant de la garder précieusement jusqu’à ce que la technologie permette de l’utiliser. Pendant ce temps, les incursions extraterrestres continuaient. Les autres planètes étaient très intéressées par l’hybridation que nous avions réussie. Malheureusement, un vaisseau de Nibiru s’est écrasé au Mexique, en 1947. À partir de là, la discrétion n’était plus possible. Nous avons alors décidé de nous présenter au chef de cette grande tribu, qui était devenue les États-Unis. Cette partie du Mexique s’appelait désormais le Nouveau Mexique. Les responsables nous ont dit que les humains n’étaient pas prêts à recevoir la vérité. Nous n’étions pas d’accord, mais nous avons respecté cela. Alors, nous avons construit cette base intergalactique, en Antarctique, afin de permettre des allées et venues plus discrètes des membres du conseil intergalactique. Au bout d’un moment, nous avons compris que les véritables personnes qui contrôlaient votre monde n’étaient pas les présidents ou les députés de la plus grande puissance mondiale, mais bien les descendants de Balak, qui étaient aussi malfaisants que lui. Tout ce qui les intéresse est le pouvoir, l’argent n’est que l’outil du pouvoir. Heureusement, tous ses descendants ne sont pas comme ça. Je parle surtout de la lignée de Rabi. La plupart sont devenus des gens corrects, mais ils ont presque tous adopté la religion imposée par Rabi qui, lui, semble avoir vécu pas loin de cinq cents ans. Certains ont reçu cette longévité et d’autres non. Nous sommes en train d’étudier pourquoi, mais il y a peu de spécimens concernés… de personnes, pardon, et c’est très difficile de les trouver. Ils ont plus de gènes Réoxiens que les autres humains, puisque Balak a eu une nombreuse descendance, en près de trois mille ans. Il y a fort à parier aussi, qu’il devait se reproduire avec ses propres filles et descendantes, ce qui a encore multiplié les probabilités mais, malgré cela, peu sont arrivés jusqu’à aujourd’hui. Depuis que les états civils sont plus efficaces et qu’il y a des papiers d’identité, et surtout, depuis le développement de la photo et de la caméra, ceux qui vivent très vieux doivent changer d’identité régulièrement, ou se cacher. Sur un tableau, il était facile de faire croire qu’il ne s’agissait pas de la même personne que cent ans avant, sur une photo c’est devenu de plus en plus compliqué. Nous avons dû expliquer la menace que représentait ces gens aux autres planètes, et ils nous ont aidé à les trouver. Le gouvernement américain nous a toujours dit que les humains n’étaient pas prêts à accepter notre existence, et tout ce que cela implique, c’est-à-dire, remettre en cause vos religions et jusqu’à votre patrimoine génétique. De plus, il fallait un gouvernement mondial, de manière à ce qu’on puisse discuter avec un seul interlocuteur, plutôt qu’à une assemblée qui n’arrive jamais à se mettre d’accord. Sur ce point, ils avaient raison, d’autant que la deuxième guerre mondiale venait de se terminer. Mais depuis, nous avons compris que les États-Unis étaient dirigés par les Khazars, et nous constatons qu’ils ont gardé la même perversité que Balak et Bari. Pire même, ils ont gagné à leur cause des gens qui n’avaient rien à voir avec les Khazars, mais qui étaient aussi malveillants, des égoïstes, uniquement gouvernés par l’ambition, ou alors des naïfs, qui se laissaient berner à cause de leurs bons sentiments, et qui croyaient vraiment agir pour le bien de l’humanité. Nous avons compris qu’ils avaient provoqué les deux guerres mondiales, et qu’ils sont responsables de presque toutes les guerres sur Terre. Nous ne pouvions pas être trop intrusifs, car nous voulons avoir des rapports d’égaux à égaux avec les terriens, qui sont devenus suffisamment évolués, mais certains de nos agents, comme Silvano, ont travaillé pour éveiller les terriens, avant d’apprendre notre existence. Il est souhaitable qu’ils se rendent compte des choses par eux-mêmes. Mais, maintenant que nous avons mis la main sur la puce, nous allons pouvoir dire la vérité au monde, grâce à vous. Nous vous avons raconté le plus important, maintenant nous pouvons répondre à vos questions.
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    Audrey, Grégory et Albert étaient sans voix. Audrey avait eu la chair de poule en voyant des hommes de Néandertal et la construction des pyramides. Ils venaient de voir défiler, devant leurs yeux, les vraies images de la construction des premières civilisations, des images datant de milliers d’années, que quelques rares personnes sur Terre avaient vues. Audrey pensait à Amandine et Mattéo, qui étaient passionnés d’Histoire, ils auraient dû être là. Elle fut saisie d’une grande colère, et regarda Salomon qui avait l’air abattu. C’était sans doute la pire chose qu’il pouvait vivre, et c’était mérité. Lui qui croyait tirer toutes les ficelles, il réalisait qu’il n’était qu’un pion.


    Albert était fasciné par les constructions et les vaisseaux spatiaux. Cette puce électronique était également très intéressante, mais il avait un point de vue technique et scientifique, il aurait voulu voir si cette puce pouvait fonctionner. Grégory pensait surtout à la suite, qu’allait-il se passer à présent?


    Audrey demanda si Silvano était un extraterrestre.


    - Non, répondit-il. J’ai été contacté par eux, un an avant de me faire enlever. Ils suivaient mes posts sur les réseaux, et ils me mettaient sur des pistes. Un jour, j’ai voulu savoir qui m’envoyait ces informations, et Albert a réussi à les localiser. Comme je me rapprochais trop, ils ont jugé préférable de me dire la vérité.


    - Il faut savoir, précisa Kalel, que le mensonge est rare sur Ur. Il existe, mais le mensonge public est interdit. C’est-à-dire qu’un gouvernement, ou un organisme public, quel qu’il soit, a l’interdiction absolue de mentir. Dans la vie privée, on ment surtout pour éviter de blesser les gens, mais, comme nous manquons d’entraînement, nous sommes de très mauvais menteurs.


    Grégory fut très surpris de cela, car, lui qui était militaire, savait qu’on leur mentait en permanence, ou qu’au moins on ne leur disait pas grand-chose.


    - L’armée non plus ne ment pas? demanda-t-il.


    - Nous n’avons pas vraiment d’armée, répondit Kalel. Tout le monde peut être amené à travailler pour le gouvernement. En cas de guerre nous sommes tous mobilisés. C’est un peu différent sur Réox et Nibiru, mais, il faut savoir que les populations de nos trois planètes sont devenues de plus en plus stériles, nous sommes en voie d’extinction, nous avons donc dû devenir polyvalents. C’est aussi pour cela que nous avons colonisé la Terre, et que des passionnés d’intelligence artificielle ont cherché le moyen de télécharger nos conscience dans des puces électroniques. Mais, ils n’ont jamais réussi à le faire complètement. On arrive à télécharger une mémoire, mais nous ne pouvons pas faire revivre une personnalité, avec ses émotions, sa façon de penser, sa logique. La personne qui reçoit la puce aura uniquement la mémoire de Balak, mais nous pouvons la télécharger dans un ordinateur, et cela vaut mieux d’ailleurs. Si Audrey avait reçu cette mémoire, elle aurait vu toutes les atrocités commises par Balak, comme si c’était ses propres souvenirs. Je ne suis pas sûr qu’elle l’aurait supporté. Elle n’a pas été élevée par cette famille, elle n’est pas préparée.


    Albert demanda s’ils comptaient mettre cette puce dans un ordinateur, et s’il pouvait apprendre cette technologie. Ce fut Mésha qui répondit.


    - Nous allons mettre la puce dans un ordinateur pour confirmer tout ce que nous croyons savoir sur Balak, qui venait de ma planète, Réox. Nous allons toutefois nous assurer qu’il ne soit pas connecté à internet, car nous ne savons pas s’il peut avoir la capacité de coloniser tout le réseau. Les études sur cette technologie ont été arrêtées assez rapidement, car nous avons compris que cela ne servait à rien. Quel est l’intérêt de vivre dans un ordinateur? Ce qui fait qu’on apprécie la vie passe surtout par les sens. C’est ce que nous voyons, entendons, sentons qui provoque des émotions, des pensées, des idées, des sentiments. Ce qui fait qu’on apprécie la vie, c’est que nous aimons des gens, nous mangeons de bonnes choses, nous voyons de belles choses. Si nous étions dans un ordinateur, nous saurions tout sur tout, mais nous ne pourrions faire que réfléchir encore et encore, remplir nos mémoires. Mais pourquoi faire? Accumuler du savoir pour du savoir n’a aucun intérêt. C’est exactement comme ceux qui amassent de l’argent juste pour le plaisir d’avoir de l’argent, mais qui ne le dépensent pas. Ça ne sert à rien.


    - C’est très sage, dit Audrey.


    - Oui, mais nous avons mis des siècles Uriens avant d’en arriver là.


    - Autant dire que les humains en sont loin alors, répondit Audrey. Donc, vous n’avez pas trouvé le moyen d’implanter la conscience de quelqu’un dans le corps d’une autre personne plus jeune, comme dans les séries qu’on voit?


    - Il y a eu des tentatives faites par des psychopathes comme Balak, dit Kalel. Mais les études ont été abandonnées avant de donner des résultats satisfaisants, ce n’était pas très éthique. De quel droit jugeons-nous que notre conscience mérite de vivre éternellement, et que nous devons mettre fin à la vie des autres? Nous, Uriens, vivons déjà des milliers d’années, quand nous sommes sur Terre cela paraît très long. Personnellement, je trouve que c’est largement suffisant. D’ailleurs, j’ai remarqué que les humains apprécient plus la vie que nous, car ils savent qu’elle passe vite.


    - Et encore, fit Audrey, la plupart s’en rendent compte quand ils sont arrivés à la moitié de leur vie.


    - Moi, je n’aimerais pas vivre éternellement, dit Grégory. C’est déjà compliqué de s’imaginer ce qu’on va faire dans dix ans, et c’est vrai que ça changerait notre perception de la vie. Je ne serais probablement pas dans l’armée.


    - Ur n’est pas entrée dans cette guerre? demanda Audrey.


    - Non, nous avons toujours été plus sages. Nous n’avions qu’un seul représentant en la personne de Kuni et c’était suffisant pour nous. Nous ne nous mêlions pas des querelles entre Réox et Nibiru.


    - C’est pour ça que les Japonais sont plus sages?


    - Peut-être, en effet, dit Kalel en souriant, et en jetant un regard à Mésha.


    Celle-ci confirma.


    - Il est vrai que j’aimerais que nous soyons un peu plus comme les Uriens.


    - Qu’est-ce que vous allez faire de lui? demanda Audrey, en montrant Salomon qui restait silencieux.


    - Il est terrien, même s’il a des gènes Réoxiens, dit Kalel. Nous allons devoir en référer au conseil intergalactique, parce que la Terre fait partie de cet accord maintenant. Nous allons devoir aussi le signaler aux gouvernements terriens.


    - Quel gouvernement? dit Silvano. Ils sont tous à sa botte, à part le gouvernement russe et chinois… la Corée du Nord aussi probablement.


    - Cela risque de changer une fois que nous aurons dit la vérité devant tout le monde. Je pense que nous devons faire la même présentation à l’ONU, d’autres personnes sont en train de s’en occuper.


    Albert revint à des considérations plus scientifiques et il posa toutes les questions à la fois, de peur qu’on n’en revienne toujours aux questions relatives aux personnes.


    - Quelles sont les autres planètes qui font partie de l’accord? Combien de temps il faut pour y aller? Est-ce que c’est grâce à vous que la science et la technologie se sont développées sur Terre?


    Alors que Mésha fronçait un sourcil, Kalel eut l’air amusé. Il lui répondit avec bienveillance.


    - Aujourd’hui, il reste quatre planètes, Ur, Nibiru, Réox, Tchulak.


    - Tchulak, comme dans Stargate! s’exclama Grégory.


    Kalel hocha la tête et continua.


    - Nous mettons tous à peu près le même temps pour rentrer chez nous, c’est un peu plus long pour Nibiru, alors qu’elle est plus près. Il faut à peu près un mois pour y aller. C’est un peu comme si nous prenions l’autoroute pour rentrer sur Ur, alors que, pour Nibiru, il n’y a que la nationale. Nibiru est dans votre système solaire, mais elle ne croise l’ellipse de la terre que tous les 3600 ans, et dans le sens opposé des autres planètes comme Jupiter ou Mars. Les autres planètes ne sont pas sur le même plan astral. Je ne vais pas rentrer dans des détails compliqués, car vous n'êtes pas des astrophysiciens, mais l’univers est comme un drap noir avec des petits trous dedans. Le dessus est chargé en ions positifs et le dessous en ions négatifs. Pour passer d’un côté à l’autre il suffit d’inverser la polarité de nos vaisseaux ou de passer par un trou noir.


    - Les petits trous dans le draps, sont des trous noirs?! s’exclama Albert.


    - Tout à fait. Mais, le problème, c’est que ces trous noirs sont à sens unique. C’est comme un courant qui va dans un seul sens, et on ne peut pas remonter le courant.


    - Donc, un vaisseau qui est pris dans un trou noir, passe juste de l’autre côté.


    - C’est ça. S’il y a une planète habitée pas trop loin, il peut être secouru, sinon il peut errer dans l’espace indéfiniment.


    - Donc tout ce qui a été écrit sur les trous noirs et l’espace, la théorie des cordes et tout ça, c’est faux?


    - J’en ai bien peur. Nous ne voulions pas intervenir dans cette connaissance, mais un Urien un peu trop impatient et idéaliste a voulu donner un coup de pouce à un astrophysicien qui se rapprochait de la vérité. Cet homme a été pris pour un fou, et a été immédiatement mis aux bancs de la société scientifique. Il faut dire aussi qu’il était déjà à la retraite, je ne sais pas si vous le connaissez, il s’appelle Jean Pierre Petit.


    - Ça me dit vaguement quelque chose, mais l’espace ce n’est pas trop mon truc. Ça m’intéresse, mais pas suffisamment pour être au courant de tout.


    - C’est un ami de Jean Claude Bourret, vous devez le connaître, c’est un journaliste à la retraite.


    - Oui, j’en ai entendu parler, il parle des ovnis depuis longtemps. Il serait content d’être à notre place. Est-ce que des humains sont déjà allés sur votre planète?


    - Oui, quelques personnes sont venues finir leurs jours sur Ur, comme Yared, Enoch, Noé et Moïse. Mauro Biglino l’a deviné. Il a remarqué qu’on en parle dans la bible. Il a fait un travail d’analyse que personne d’autre n’a fait. Ces élus sont ceux qui ont vécu le plus longtemps, certains près de mille ans. Cela devenait trop compliqué pour eux, de rester sur une planète où ils voyaient tous les gens qu’ils aimaient mourir les uns après les autres. Ils ont survécus à plusieurs générations de leurs descendants. Depuis, ça ne s’est plus produit, une telle longévité devenant de plus en plus rare. Personnellement, je serais ravi de vous accueillir sur ma planète, mais il faudrait qu’il y ait une bonne raison, et attendre que les autorités soient d’accord.


    Audrey pensa que Salomon aurait pu être l’un de ces élus, et peut-être elle-même. Si Salomon avait raison, elle verrait mourir tous ceux qu’elle aimait. Kalel continua:


    - Vous avez aussi demandé si nous avions influencé vos découvertes scientifiques. La réponse est oui, mais cela s’est fait, parfois, dans l’illégalité. Certaines personnes n’étaient pas d’accord sur le fait de rester observateurs, ils voulaient que vous soyez suffisamment développés pour qu’on puisse vraiment dialoguer avec vous, alors ils ont parfois outrepassé leurs prérogatives, et ont donné des indices à certaines personnes attirées par les sciences, comme Jean Pierre Petit, par exemple. Les Uriens ressemblent aux humains, comme vous pouvez le voir, c’est donc plus facile pour nous de nous infiltrer dans la société. Ces scientifiques partageaient leurs «découvertes» avec le reste du monde, mais tout a changé en 1947, quand un vaisseau Annunaki s’est écrasé. Il n’y a eu qu’un seul survivant. Il a donné des informations au gouvernement américain, qui les a gardées pour lui.


    - C’est grâce à lui qu’on a pu aller sur la lune?


    - Il est mort peu de temps après, car il n’avait pas l’alimentation qui lui convenait. Il a surtout expliqué comment fonctionnaient les ordinateurs, et c’est à ce moment-là que l’informatique a commencé à faire de vrais progrès. Mais j’ai le regret de vous dire que c’était très loin d’être suffisant pour aller sur la lune en 1969. Il y avait encore trop de choses à résoudre, comme franchir la ceinture de Van Allen, par exemple. De plus, si quelqu’un avait posé le pied sur la lune, il n’aurait jamais pu revenir, votre technologie était très insuffisante.


    - Ah! fit Albert. Sur les réseaux, il y avait quelqu’un qui m’a fait me poser cette question. Il montrait la photo de tout le harnachement qu’il fallait pour qu’une fusée puisse décoller sur terre, et après il montrait le petit LEM, qui avait l’air d’être en carton. Même s’il faut vingt-quatre fois moins de poussée pour repartir de la lune, un LEM n’est pas un hélicoptère, ils auraient eu peu de chances de repartir.


    - J’imagine qu’on n’était plus à un mensonge près, dit Audrey, puisque toute l’histoire de l’humanité n’est qu’un mensonge. Et Jésus dans tout ça?


    - Raël est toujours vivant, mais il est plutôt vieux. Il siège au conseil des sages. Il a suivi l’histoire de son fils de loin. Il a voulu le faire venir sur Ur, mais le conseil intergalactique ne l’a pas autorisé. C’est une bien triste histoire, il n’a jamais eu d’autre compagne depuis.


    - Mais, Jésus savait qui était son père?


    - Il l’a connu quand il était un tout petit bébé. Après, la guerre a commencé et Balak le traquait. Sa mère et lui ont dû se cacher, et vivre dans la plus grande simplicité pour passer inaperçus. Elle s’est mariée à un humain et, alors que les gouverneurs se faisaient la guerre dans l’espace et désertaient de plus en plus la Terre, elle s’est dit que son fils devait devenir un guide pour les terriens. N'oublions pas qu’elle croyait que Raël était un dieu. Elle a dit la vérité à son fils, et ils sont sortis de l’anonymat. Ça a été une erreur fatale. Quand Raël a appris la mort de son fils, il était dévasté, il a récupéré son corps et il n’est jamais revenu sur Terre. Quand il a appris que Balak était resté sur Terre, c’était trop tard, celui-ci était déjà mort.


    - C’est pour ça que les juifs n’ont jamais reconnu le caractère divin de Jésus, réalisa Audrey.


    - Bien sûr, il était hors de question que Balak laissât le culte de Jésus se développer. Il a transmis cela à ses descendants Khazars qui, lorsqu’ils se sont convertis au judaïsme, ont continué à suivre les consignes, sans savoir vraiment de quoi il retournait. Un tout petit noyau de la dynastie khazar a continué à suivre le culte de Baal, sans savoir pourquoi non plus, mais cela leur a permis de s’allier des gens aussi malveillants qu’eux, pour étendre leur influence dans le plus grand secret.


    - Qu’est-ce qu’on va faire maintenant? demanda Audrey.


    - Vous pouvez reprendre le cours de vos vies si vous le souhaitez, dit Mésha. Nous allons gérer le reste, au grand jour cette fois. Plus rien ne nous empêche de révéler la vérité à votre monde, maintenant que nous avons récupéré la puce. Je pense que, tout ce qu’Albert a récupéré chez les Rothberg, devrait permettre d’arrêter beaucoup de monde, il est temps de faire un grand ménage. C’est de notre faute si Balak a fait tant de dégâts. Les terriens auraient certainement tourné autrement sans lui… sans nous tous. C’est donc à nous de réparer. Il ne faut pas trop tarder, car une troisième guerre mondiale est en préparation.


    - Quoi? fit Grégory. De quoi vous parlez.


    - Tout devrait partir de l’Ukraine. Vous savez qu’il y a eu un coup d’état en 2014 et que l’Ukraine bombarde les régions de leur propre pays sous prétexte qu’elles sont sous influence russe .


    - Oui, ça je sais, mais c’est un conflit interne en réalité. Comment ça peut devenir une guerre mondiale?


    - Tout simplement parce que l’Amérique, et donc les Khazars, sont derrière, par l’intermédiaire de l’OTAN, et qu’ils vont tout faire pour obliger la Russie à intervenir. Si ça ne marche pas, ils trouveront un autre détonateur, comme au Moyen Orient, par exemple. Ils la veulent absolument, leur troisième guerre mondiale.


    - Et en sachant cela, comment voulez-vous qu’on retourne à nos vies comme si de rien n’était? s’insurgea Grégory. Il est hors de question que je retourne dans l’armée.


    - Peut-être voulez-vous devenir l’un de nos agents dans ce cas? dit Kalel. Nous allons avoir besoin de gens comme vous et Silvano pour régler la suite.


    Grégory regarda Audrey. Est-ce qu’elle serait prête à le suivre? Elle comprit immédiatement et le rassura.


    - Moi, je peux vous aider à diffuser la nouvelle. Que ce soit à mon journal, ou en restant ici, ça m’est égal. En tout cas, ça ne nous empêchera pas de nous voir, je suppose.


    Albert était plus que disposé à rester à leur service, mais il n’avait pas le niveau technologique suffisant, et Silvano avait besoin de lui dans son entreprise. Ils se mirent d’accord pour qu’Albert reste quelques semaines, afin d’étudier les technologies utilisées sur la base, puis il repartirait travailler pour Silvano.


    Finalement, ils se mirent d’accord sur le fait de retourner à leurs occupations, mais qu’ils seraient des espions au service de l’alliance intergalactique. Les quatre compères se virent attribuer une montre qui leur permettrait de joindre directement Mésha ou Kalel à n’importe quel moment.


    Salomon attendrait son procès dans une chambre confortable, avec des barreaux invisibles, mais mortels. Il ne pouvait pas se sauver de la base, et même s’il y parvenait, le froid le tuerait.


    Audrey demanda des nouvelles de Maxime. Elle vit immédiatement, à l’expression de Silvano, que quelque chose n’allait pas.


    - Il est mort, dit Silvano. Le frère de Luciano m’a dit qu’il n’avait pas pu être sauvé, il avait le cœur trop fragile, apparemment.


    Cette nouvelle attrista beaucoup Grégory et Audrey. Ils devaient faire en sorte que sa mort n’ait pas été inutile.


    Albert envoya un message privé à la famille Rabi, afin qu’il sache que Salomon et l’étincelle étaient sous bonne garde, et qu’ils devaient laisser ses amis tranquilles s’ils voulaient les garder intacts.


    Audrey et Grégory purent retourner à leurs occupations tranquillement, et ils parvenaient à se voir le weekend. Audrey raconta toutes ses aventures à ses parents, persuadée que la vérité n’allait pas tarder à être révélée au grand jour. Elle scrutait les réseaux sociaux, les chaînes de télé, les journaux, mais rien ne vint. Ses parents commençaient à se demander si elle n’avait pas rêvé tout cela, mais Grégory leur confirma qu’il avait vécu la même chose. Ils ne s’expliquaient pas pourquoi la vérité mettait tant de temps à arriver.


    Grégory émit l’hypothèse que Mésha et Kalel leur avaient peut-être menti.


    - Peut-être qu’en réalité ce sont eux qui tirent les ficelles, dit-il. Kalel peut bien nous dire que le mensonge n’existe pas sur Ur, on ne peut pas aller vérifier.


    - Ça me décevrait beaucoup, mais c’est possible, en effet. Kalel a dit qu’il souhaitait un gouvernement mondial après tout.


    - Peut-être même que ce ne sont pas des extraterrestres du tout et que tout ceci n’est qu’une énorme manipulation.


    - Quel serait le but de tout ça?


    - Nous faire croire aux extraterrestres pour nous convaincre qu’il faut un gouvernement mondial.


    Audrey ne savait plus quoi penser. Et l’étincelle, dans tout ça? Et le comportement de Salomon? Pourquoi cacher tous ces incidents avec des vaisseaux spatiaux, et discréditer les témoins de ces apparitions, si c’était ensuite pour nous dire qu’ils existent?


    N'y tenant plus, Audrey envoya un message à Mésha à la fin de l’été. Elle lui répondit que le conseil intergalactique débattait de la meilleure manière de s’y prendre, elle lui rappela aussi qu’une journée sur Ur correspondait à un an sur Terre. «J’espère tout de même que ça ne va pas durer cent ans», dit Audrey. Mésha la rassura sur ce point. Elle ferait tout pour qu’une décision soit prise d’ici cinq jours, soit cinq années terrestres.
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    Fin octobre, Silvano appela Audrey pour lui demander si elle avait entendu parler de cet exercice de simulation d’une pandémie, qui avait eu lieu le 18 octobre, à New York. Elle n’était pas au courant, et personne à la rédaction du journal n’en parlait. Elle n’osait pas poser de question, pour ne pas se faire remarquer. Selon Silvano, les représentants de la finance, des médias et des réseaux internet étaient présents. Un exercice de simulation ne choquait pas Audrey, mais elle se demandait en quoi ces gens étaient concernés par une éventuelle pandémie. Une réunion de l’OMS aurait dû être suffisante. Ce n’est qu’en décembre qu’Audrey entendit parler d’un virus,, qui commençait à se propager en Chine. Elle appela immédiatement Silvano pour lui en parler. Il était déjà au courant et lui dit:


    - Ça y est, ça a commencé.


    - Quoi? Ce qu’avait dit cette femme médecin américaine, qui est partie au Panama?


    - Oui, mais je sais que le virus s’est échappé du labo fin octobre, c’est plus tôt que prévu. Je pense que la date initiale était celle qui était dans le carnet d’Alexandre, tu sais le fameux 18/11/6020, soit le 18 janvier 2020. Le virus ne va donc pas être aussi dangereux que ce qu’ils souhaitaient.


    - Comment ça?


    - Ils faisaient en sorte qu’il devienne de plus en plus dangereux, c’est ce qu’ils appellent le gain de fonction. Mais un chercheur chinois se l’est inoculé, pensant qu’il allait juste avoir une grippe. Il n’avait pas le choix, ces labos sont trop bien sécurisés, c’était la seule manière de le faire sortir. Il s’est promené un peu partout et le virus s’est propagé. Le chercheur est mort, soi-disant du virus, mais il y a de grandes chances pour qu’il ait été assassiné. Maintenant, ils n’ont plus le choix, ils vont saisir l’opportunité et, même si les gens n’en meurent pas, ils vont nous le faire croire et créer la peur. Attends-toi à une propagande comme on n’en a jamais vu avant.


    Le mot propagande gêna un peu Audrey mais elle resterait vigilante. Grégory était parti en OPEX au Mali, mais il l’appela le lendemain pour l’informer qu’il était rentré, après seulement un mois. C’était la plus courte mission qu’il avait jamais eue.


    - On nous a dit seulement hier qu’on rentrait. On ne nous a pas donné d’explications.


    Audrey lui répéta ce que Silvano lui avait dit, peut-être y avait-il un lien.


    - Ah, j’ai vu des gars charger un avion-cargo de boites de médicaments contre le palu. Ça m’a étonné car, d’habitude on les amène de France vers l’Afrique, pas l’inverse. Je ne sais pas si ça a un lien, mais je te dis si j’entends parler de quelque chose. En attendant on peut se voir? Je suis en congé pour deux semaines, je vais pouvoir passer Noël et le jour de l’an avec toi.


    Audrey s’installa donc dans l’appartement de Grégory. Elle aussi avait pris des vacances pour les fêtes de fin d’année. Ils passèrent Noël avec ses parents, et partirent quelques jours dans la maison du lac, près de Bordeaux. Sachant ce qui les attendait, ils profitèrent du moment présent sans se poser de question. Ils ne savaient pas ce qu’allait devenir le monde, mais ils savaient qu’ils avaient les ressources pour y faire face.


    Cela n’empêcha pas Audrey de se poser des questions.


    - Maintenant qu’on sait que le Dr Laibow avait raison, je me demande pourquoi des humains voudraient tuer 90% de leurs congénères. Ca me parait plus logique que la réduction de la population soit une exigence des extraterrestres, comme le gouvernement mondial d’ailleurs.


    - Le gouvernement mondial OK, mais pourquoi réduire la population?


    - Tu te rappelles que Kalel nous a dit qu’ils étaient en voie d’extinction? Ils n’ont peut-être pas envie qu’on soit plus nombreux qu’eux.


    - Oui, c’est possible. Ou alors ils veulent sauver cette planète, qu’ils considèrent comme leur création. Nous serions la mauvaise herbe qui risque de l’étouffer, et dont il faut limiter la propagation.


    - Il est même possible que la Terre, elle-même, ait été créée par eux de manière artificielle, ou qu’ils aient influencé son développement. Imagine qu’ils aient voulu exploiter ses ressources à l’époque des dinosaures, ça devait être trop dangereux, du coup ils auraient envoyé une bombe pour les éliminer, peut-être même qu’ils ont pu dévier une vraie météorite.


    Après toutes ces théories, qu’ils étaient bien incapables de vérifier, Grégory initia Audrey aux séries catastrophes de fin du monde, notamment avec des zombis. Au début, Audrey eut du mal à voir certaines images sanglantes, puis elle s’habitua. Elle trouvait même qu’il y avait une philosophie intéressante.


    - Il y a toujours cette question qui revient, dit-elle. Est-ce qu’on doit devenir égoïste et laisser mourir, voire tuer, ceux qu’on croise, ou est-ce qu’on doit les aider? Des fois, les gens qu’ils sauvent sont des boulets, et des amis meurent à cause d’eux, mais des fois ce sont des gens bien et utiles, et qui sauvent des gens.


    - Oui, ce n’est pas évident de répondre à cette question. Je pense que ça dépend sur qui on tombe. Il faut le sentir.


    - Il faut donc faire confiance à son propre jugement.


    - Oui, et surtout accepter l’erreur, sinon on ne prend jamais de risque.


    - Imagine qu’une bombe nucléaire détruise toute vie sur terre, si on te propose de t’enfermer dans un bunker, est-ce que tu le fais?


    - S’il s’agit de rester enfermer toute ma vie avec toi, pourquoi pas.


    Audrey se mit à rire.


    - Non, non, tu ne vas pas t’en tirer comme ça! Si on ne se connait pas, qu’est-ce que tu fais?


    - J’en sais trop rien, mais j’ai l’impression que, toi, tu sais ce que tu ferais.


    - Tout à fait. Il est hors de question que je vive comme ça. Cette lutte pour la survie à tout prix me parait puérile. C’est l’instinct primaire qui parle, mais nous sommes des humains, nous devons pouvoir choisir notre vie ou notre mort.


    - Ça y est, je sais ce que je ferais, dit Grégory. J’appellerais Mésha ou Kalel pour leur demander de m’emmener chez eux.


    - Super idée. Sauf que, si c’est pour vivre deux mois, je ne vois pas bien l’intérêt.


    - Pourquoi deux mois?


    - Parce que tu oublies que, chez eux, un jour fait un an terrestre. Je suis nulle en maths, mais, d’après mes calculs, un mois et demi devrait faire à peu près cinquante ans.


    - Et alors? Si c’est pour vivre l’expérience unique de vivre sur une autre planète, moi je suis partant.


    - C’est vrai, je pense que je le ferais aussi finalement. Prendre le plus qu’on peut prendre avant de mourir. En tout cas, c’est mieux que d’être obligé de se battre tous les jours pour survivre.


    - Et puis, peut-être qu’une fois là-bas on ne vieillirait plus de la même façon. Ou alors, ils peuvent faire des manipulations génétiques pour qu’on vive aussi longtemps qu’eux.


    Audrey n’avait parlé à personne de ce que lui avait dit Salomon, sur sa supposée longévité. Elle ne savait pas si c’était vrai, et elle préférait faire comme si ça ne l’était pas.


    - Je ne suis pas sûre qu’ils auraient envie de faire ça, si leur but est déjà de nous éliminer à 90%. Mais tu vois toujours l’espoir malgré tout.


    - Oui, l’espoir c’est important. C’est ce qu’il reste quand on a tout perdu.


    Audrey rit de plus belle.


    - On croirait entendre un film américain, tu es vraiment conditionné par tes séries.


    Elle éteignit la télé, et elle lui montra qu’on pouvait mieux apprécier la vie sans ces séries.


    Ils passèrent le nouvel an tous les deux, dans la maison du lac, et appelèrent tout le monde le 1er janvier, pour leur souhaiter une bonne année 2020. Silvano leur présenta ses vœux, mais Audrey vit que quelque chose n’allait pas.


    - Je ne voulais pas t’en parler tout de suite, parce que ça ne sert à rien, tu es en vacances, il y a le nouvel an, tout ça.


    Audrey insista, et il finit par lui dire.


    - Tu connais le site Sputnik?


    - Oui, c’est une agence de presse internationale, créée par les Russes, et qu’on dit proche de l’extrême droite.


    - Oui, quand on te parle d’extrême droite, c’est qu’on n’a pas trop envie que tu ailles voir. Donc, il faut y aller. Ils commencent à parler du virus, donc, si les autres journaux ne veulent pas passer pour des incompétents, ils vont devoir en parler à leur tour.


    - Peut-être que c’était une fausse alerte. Si vraiment ils veulent nous faire peur, pourquoi ils ne l’ont pas fait dès octobre?


    - Parce qu’ils n’étaient pas prêts. Leur simulation partait du principe qu’il y aurait beaucoup de morts, or il n’y en a pas autant que prévu, du coup ils doivent ajuster leur stratégie.


    - Et qu’est-ce qu’ils vont faire alors?


    - Moi, à leur place, je ferais croire qu’il y a plus de morts que la réalité. C’est la saison des grippes, tu sais que l’année dernière vingt mille personnes sont mortes de la grippe, rien qu’en France?


    - Non, je ne savais pas.


    - Il suffit de faire croire que c’est le SRAS et voilà. Si, en plus, on fait en sorte que les hôpitaux n’aient plus de personnel ni de lits, on va vite arriver à saturation des hôpitaux, et créer une panique.


    - Je sais que, tous les ans, des bébés atteints de bronchiolites doivent être transportés par hélicoptère dans des hôpitaux bretons, parce qu’il n’y a pas de place à Paris.


    - Voilà. Et si, en plus, ils mettent la mort des bébés sur le dos du SRAS, là tu peux être sûr que les parents seront prêts à faire n’importe quoi. De vrais moutons de Panurge.


    - Qu’est-ce qu’on peut faire?


    - Pour l’instant, pas grand-chose. Continue d’observer ce qu’il se passe à ton journal en rentrant.


    Audrey décida de rentrer à Paris plus tôt, et dès le jeudi 2 janvier, elle retourna au journal. Paul, son rédacteur en chef, ne fut pas surpris de la voir, car il ne savait jamais qui était en vacances. Lors de la conférence de rédaction du matin, il décida de ne pas parler de cette grippe, pour ne pas affoler les gens.


    - Tous les ans, il y a des morts de la grippe, si on commence à parler de ça il va falloir aussi parler des chiens écrasés. Il y a plus intéressant.


    Le journal du 2 janvier parla donc de la fuite de Carlos Ghosn, des incendies en Australie, en lien avec le réchauffement climatique, d’un général iranien tué lors d’un raid américain et des débats houleux sur la réforme des retraites. Dès le 3 janvier, un journal régional du nord parla d’une mystérieuse épidémie venue de Chine, faisant craindre une nouvelle flambée de SRAS.


    Dès le lendemain, Paul décida de réserver la première page à cette épidémie de coronavirus. Audrey trouva étrange que, soudainement, cela ne le tracassât plus de créer la panique.


    


    


    

  


  
    

  


  
    Épilogue


    


    L’année 2020 avait été la plus horrible pour beaucoup de monde. À tel point, que c’était comme si elle avait été enlevée du calendrier, comme si le temps s’était arrêté. Mais, paradoxalement, «l’année du confinement» était devenue une référence, comme avant ou après Jésus Christ. Audrey avait vu les gens se soumettre à l’inacceptable, sans broncher. La peur avait fait son œuvre et, comme cela avait très bien fonctionné, la manipulation continuait.


    Une fois la menace du virus passée, les journaux continuaient à distiller la peur pour tout et n’importe quoi, avec, en tête de liste, le réchauffement climatique, de nouvelles pandémies à venir et, enfin, la guerre. Comme l’avait dit Mésha et Kalel, la Russie s’était décidée à intervenir en 2022, et la menace d’une guerre nucléaire se faisait de plus en plus présente. Puis, comme la résistance était venue des Républicains américains, et que la troisième guerre mondiale n’arrivait toujours pas, des troubles étaient apparus en Israël et en Palestine. Audrey et Grégory attendaient avec impatience les Uriens qui devaient se manifester d’ici 2024. Ils s’estimaient cependant chanceux car, contrairement aux autres, ils avaient un réel espoir, notion si chère à Grégory.


    Le 6 mars 2024, Audrey était chez ses parents avec Grégory, pour fêter le soixante-dixième anniversaire de son père. À 20h00, heure de Greenwich, tous les téléphones du monde, les sirènes d’alarme, et toute machine électronique pouvant faire du bruit, se mirent à sonner en même temps. Cela dura dix secondes interminables. Les régions du monde qui dormaient furent réveillées, et tout le monde alluma sa télé pour savoir ce qu’il se passait. Ils ne virent que de la neige sur l’écran, mais elle cessa au bout de trois secondes, pour laisser apparaître le visage d’une femme au crâne disproportionné.


    - C’est Mésha, dit Audrey à l’adresse de ses parents.


    Son cœur battait à tout rompre. Enfin! Ce qu’elle attendait depuis si longtemps était sur le point de se produire.


    Le monde resta bouche bée devant cette femme à la voix suave, expliquant au monde qu’ils étaient dirigés par des escrocs et des psychopathes. Chaque pays entendait sa propre langue. Elle donna les mêmes explications qu’Audrey et Grégory avaient entendues dans la base en antarctique. Son allocution dura trente minutes, et le monde resta bouche bée pendant tout ce temps. Les images des Néandertal, des Uriens, des Réoxiens, des Annunakis, de la construction des pyramides, défilèrent pour illustrer les explications données par Mésha.


    Une fois la présentation faite, les images de vaisseaux spatiaux, disséminés au-dessus de toutes les capitales du monde, apparurent. Ceux qui habitaient dans ces capitales se précipitèrent à leur fenêtre, et virent qu’ils étaient bien là. Certains vaisseaux étaient ronds, d’autres étaient de gros cylindres blancs, comme des citernes de gaz, d’autres étaient en forme de pyramides. Certaines personnes paniquèrent, mais la plupart comprirent que les méchants étaient déjà sur Terre depuis longtemps, et que leur règne était terminé.


    Une autre ère allait commencer avec des extraterrestres, amis ou ennemis? La réponse n’allait plus tarder à arriver….
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